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CHAPITRE 0 :

LES POINTS SUR LES I

 

Les  points  de  vue  exprimés  dans  cette  fiction  ne  sont  pas  nécessairement ceux de l’auteur, mais bien souvent ses pires craintes.

Toute  ressemblance  avec  des  personnes  ou  des  faits  réels  serait  purement fortuite et carrément catastrophique.
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CHAPITRE I :

PRIMO-MASSACRE

 

Tourner à gauche, virer à droite. Dans ce dédale de pistes métalliques, les électrons se frayaient leur chemin sur le circuit imprimé. Seconde après seconde, ils s’accumulaient dans un petit condensateur, juste à côté du détonateur.

Verveine-orange pour le maire, tilleul pour le conseiller Bonneton, queues de  cerises  et  reine-des-prés  pour  la  conseillère  Falkani.  Et  pour  les  autres ? Roseline Turpeaux ne les connaissait pas assez, alors ce serait thé ou café. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et vit qu’il était déjà 17 h 45. Il ne lui restait donc que quinze minutes pour préparer le chariot de collation avant la pause du conseil municipal,  qui  avait  systématiquement  lieu  à  18  h.  Ses  petits  doigts  boudinés coururent sur un plateau. Vite, une soucoupe ici, un pot de sucre par là. Animée par le sérieux de sa mission, elle mettait un point d’honneur à enfiler son tailleur gris à chaque séance du conseil, même si ce dernier la saucissonnait franchement. Coupe au carré autour de son visage bouffi, maquillage à outrance, elle savait se parer d’une vulgarité qu’elle était la seule à ne pas voir. Tandis que la cafetière crachotait de la vapeur, elle se tourna vers le miroir de la cafétéria du personnel pour ajuster sa veste. Plus que dix minutes avant de faire son entrée.

Romuald  Fréquot  sentait  les  gouttes  de  sueur  perler  sur  son  large  front. L’ennui, avec l’électronique artisanale, était qu’un petit défaut pouvait facilement changer  la  donne.  Bien  sûr,  les  tests  effectués  avec  des  dispositifs  similaires avaient  toujours  donné  un  résultat  conforme  aux  attentes.  Toutefois,  il  restait l’appréhension  du  jour  J.  En  tant  que  technicien  gazier,  il  était  officiellement intervenu  pour  une  visite  de  routine  et,  avec  le  conseil  qui  se  déroulait  en  ce moment  même,  personne  n’avait  porté  attention  à  ses  allées  et  venues.  Pour preuve, l’agent d’accueil avait même omis de lui demander l’habituel récépissé de  visite  d’entretien.  Il  songea  que,  plus  tard,  ce  serait  toujours  un  indice  en moins. En dévalant la volée de marche donnant sur le parvis de l’hôtel de ville, il ajusta son casque pour se protéger de la bruine. La carrosserie de son utilitaire luisait  sous  l’éclat  d’un  joli  carrousel  tournoyant.  Son  collègue,  et  complice, l’attendait  derrière  le  volant.  La  boîte  à  outils  vola  sur  la  plage  arrière  et  il s’engouffra dans le véhicule.

— Laissez-moi parler !

La voix du conseiller, rouge de colère, résonna sur les murs du grand salon de  l’hôtel  de  ville.  De  mémoire  de  maire,  rarement  un  conseil  n’avait  été  si houleux. Dans son confortable fauteuil rouge, un coude posé sur un accoudoir, la main  sous  le  menton,  le  maire  trônait  tel  un  monarque.  Tandis  que  ses  sujets s’écharpaient autour de la grande table du conseil, il laissa son regard glisser de la fenêtre jusqu’à la comtoise. Bientôt 18 h, bientôt Roseline et ses petits gâteaux.

— Alors ?

—  C’est  bon.  Tout  est  en  place,  mais  il  faut  qu’on  se  tire,  répondit hâtivement Romuald.

— On a combien de temps ?

— Il est 17 h 50, ça nous laisse seulement dix minutes.

Le  conducteur  jeta  un  coup  d’œil  anxieux  à  la  rue  attenante  :  elle  était particulièrement  encombrée.  Dans  n’importe  quelle  ville,  18  h  était  toujours l’heure de pointe.

— Pff. T’aurais dû nous laisser plus de temps ! Dix minutes, ça va être la galère pour sortir du centre-ville !

— Ça a pris plus de temps que prévu à tout installer et on peut pas déborder sur l’horaire. Au pire, on s’en va à pied.

— Non je passerai en force, quitte à empiéter sur le trottoir.

Romuald jeta un dernier regard à la façade austère de l’hôtel de ville, héritée de la Révolution. Trois charmantes arcades, un toit en ardoises fines, un balcon princier. À lui seul, il se voulait une incarnation de l’élégance. Couronnant le tout, un  énorme  beffroi  de  bronze,  verdi  par  les  siècles,  était  juché  sur  l’ensemble. Tandis que les effluves de méthane s’écoulaient entre les registres poussiéreux des archives souterraines, Romuald jugea qu’il était bien dommage d’abîmer un si bel édifice.

La comtoise tonna la dix-huitième heure du jour. Le chariot, devançant une Roseline  aux  anges,  couina  sur  la  fine  moquette  rouge.  Tout  en  agitant  une clochette dorée, le maire se leva de son trône pour annoncer une suspension des délibérations. Il attendit la fin des six coups de l’horloge pour s’exclamer, mais un septième l’en empêcha. Étrangement, ce dernier fut beaucoup plus sourd. Le parquet  frissonna  et  la  table  en  acajou,  pourtant  très  massive,  s’envola  vers  le plafond.  Dans  son  élan,  elle  arracha  les  têtes  de  plusieurs  conseillers  qui  s’y étaient accoudés. Le mobilier et les décors se changèrent en milliers d’échardes mortelles, virevoltant en tous sens. En slow motion, un observateur aurait pu voir un  torrent  de  feu  sensuel  se  faufilant  dans  les  couloirs,  louvoyant  entre  les colonnes de marbre, dévalant le grand escalier jusqu’à la porte principale. Les grilles de fer forgé des arcades s’élancèrent pour aller se ficher dans le carrousel illuminé.  Atomisées  les  fenêtres,  pulvérisée  la  grande  horloge,  l’onde  de  choc s’en prit au centre-ville, soufflant les devantures des boutiques alentour. Dans les vieilles  bâtisses  attenantes,  des  cloisons  intérieures  s’effondrèrent,  parfois  sur leurs occupants. L’imposant beffroi de bronze, illuminé par moult spots, vacilla sous la violence de la déflagration. Il adopta une inclinaison inquiétante, alors que la toiture s’écroulait par pans entiers dans un fracas assourdissant. Dans un rayon de trois cents mètres, rares étaient les vitres intactes. Après la violente explosion, un calme précaire revint, mais celui-ci ne dura pas. Une clameur s’éleva dans les airs, somme de tous les cris et pleurs des blessés.

Garés assez loin, les deux techniciens n’avaient pas eu à tendre l’oreille pour entendre la détonation. Assis tous deux dans leur utilitaire, ils se regardèrent et affichèrent un sourire de satisfaction. Bientôt la sirène de la ville retentit, et sa triste mélodie fut vite rejointe par un concert de sirènes d’ambulances.
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CHAPITRE II :

SURTOUT PAS ELLE…

 

À peine la porte eut-elle claqué que Quentin Viessenthal s’affala sur le lit. Allongé de tout son long, les chaussures balancées à travers la chambre d’hôtel, il pressa  les  boutons  de  la  télécommande  jusqu’à  ce  que  l’un  d’eux  ordonnât  la mise en marche du téléviseur. Il zappa pour finalement échouer sur une chaîne d’information  en  continu.  Au  moins,  ce  n’était  pas  celle  pour  laquelle  il travaillait.  À  l’écran,  la  litanie  des  publicités  défilait  et  la  soirée  s’annonçait longue  et  ennuyeuse.  Il  hésita  :  masturbation  ou  pas ?  Ne  disposant  que  du smartphone pour visionner de la pornographie, il se ravisa. La petitesse de l’écran rendrait la séance un peu frustrante. Une mauvaise odeur, bien que légère, flottait dans  la  pièce.  Cela  ne  provenait  pas  du  sandwich  posé  sur  le  bureau  et  il  se contorsionna pour porter l’un de ses pieds à son nez. C’était donc ça, songea-t-il. Dans la salle de bain exiguë, il actionna le mitigeur de la douche et se dévêtit le temps  que  l’eau  chaude  parvienne  jusqu’au  pommeau.  Ses  vêtements négligemment jetés sur le sol, Quentin croisa son propre regard dans la glace. Cheveux bruns courts sur les côtés, quelques pointes de gel sur le crâne, barbe de trois  jours  :  en  somme,  un  presque  trentenaire  se  croyant  toujours  adolescent. Mais après tout, n’est-ce pas ce que convoite tout homme de vingt-neuf ans ? À l’aube  de  cet  anniversaire  fatidique,  qui  bannit  la  jeunesse  à  tout  jamais, l’adolescence  éternelle  devient  le  saint  Graal.  Machinalement,  il  pinça  ses bourrelets : s’étaient-ils épaissis ? Ils n’étaient pas très gros, mais ils suffisaient à donner  de  lui  une  image  d’homme  assez  peu  sportif.  Victime  consentante  des gâteaux  apéritifs  comme  des  buffets  chinois  à  volonté,  il  ne  se  cherchait  plus d’excuses.  L’idée  fugace  de  faire  quelques  exercices  abdominaux  lui  vint  à l’esprit, mais elle repartit dès lors qu’il s’imagina faire l’effort. Il se glissa dans la cabine et la chaleur de l’eau le fit frémir.

Tandis qu’il se shampouinait, son smartphone se manifesta. Il hésita entre sortir,  patauger  jusqu’au  téléphone  avec  le  risque  de  chute  que  cela  sous-entendait, ou rester, bien au chaud, dans sa douche. Le choix fut naturellement vite fait. De toute façon, il savait très bien pourquoi on l’appelait… Ça attendrait. Plus le temps passait, plus il exécrait son métier ; si toutefois on pouvait qualifier son  activité  professionnelle  de  métier.  Quelques  années  auparavant,  Quentin rêvait  d’intégrer  la  prestigieuse  école  de  journalisme  scientifique  de  Lille.  Sa première  déception  fut  d’avoir  à  débourser  quatre  mille  euros  pour  intégrer l’école et la deuxième, plus radicale, fut d’échouer au concours. Puis, il y avait eu cette offre d’assistant en communication proposée par News-TV. Avec son BTS Communication, il avait pu prétendre à ce poste et l’avait décroché. L’annonce disait que l’intéressé aurait à rédiger des communiqués, monter des dossiers de presse ou obtenir des contacts. Rapidement, il avait déchanté : il n’était qu’un larbin. À chaque fois, c’était la même chose, la chaîne lui collait un reporter et il devait s’occuper de ses réservations, de ses voyages, d’organiser des interviews, etc. En résumé, il se trouvait à mi-chemin entre la secrétaire et la bonniche.

Encore  un  appel.  Cette  fois-ci  le  vibreur  mit  le  smartphone  dans  une situation  délicate.  À  chaque  secousse,  l’engin  se  déplaçait  de  quelques millimètres,  s’approchant  dangereusement  du  bord  de  la  vasque  sur  laquelle  il était posé. Quentin soupira et se résolut à abréger sa douche pour le placer en lieu sûr, sans toutefois daigner répondre, car le numéro du superviseur clignotait. Il prit le temps, petite manie bien à lui, de se sécher l’entrejambe avec le sèche-cheveux,  sans  porter  attention  à  la  présentatrice  qui  parlait  depuis  plusieurs minutes.

«  …  d’après  les  autorités,  les  pompiers  seraient  enfin  venus  à  bout  de l’incendie.  On  ignore  à  l’heure  actuelle  le  nombre  exact  de  victimes,  mais  un bilan provisoire établit 25 morts et de nombreux blessés. Plusieurs témoins ont déclaré  avoir  vu  des  débris  projetés  en  l’air  à  plusieurs  dizaines  de  mètres  de haut. Nous reviendrons bien sûr sur cette catastrophe pendant toute cette édition spéciale… »

Troisième  appel.  Tant  d’insistance  traduisait  forcément  une  grande importance. Il se para de son enthousiasme le plus hypocrite pour décrocher :

— Bonjour, Patrick, comment allez-vous ?

— Ah !  J’arrive  enfin  à  vous  avoir,  Viessenthal,  le  coupa  le  superviseur. Vous devez quitter Nancy tout de suite, vous avez une nouvelle mission.

— Ah bon ? Et le reportage sur les abeilles ?

— Laissez tomber ça, vous le reprendrez plus tard. Là, on a une urgence.

— Laquelle ? se hasarda Quentin.

—  Ça  vous  arrive  de  vous  informer  de  temps  en  temps ?  Vous  travaillez dans le journalisme, il faudrait vous mettre à la page… Voilà presque une heure que tout le monde parle de l’explosion d’un hôtel de ville, s’énerva Patrick.

— J’étais très occupé, désolé, bafouilla Quentin.

— Vous travaillerez avec Mélanie Paquerin.

À ces mots, Quentin se sentit défaillir. Il pouvait travailler avec n’importe qui, mais pas avec elle. Tout, sauf cette conne. Quentin se rappela de la seule fois où il avait eu affaire à celle qu’il traitait ouvertement de pouffiasse à la tignasse rousse. Elle l’avait traité comme un chien, voire pire. Tout avait commencé avec une  histoire  de  chambre  d’hôtel  :  elle  lui  avait  fait  une  véritable  scène  pour quelques  détails  et  il  avait  dû  trouver  un  autre  établissement  en  catastrophe. Madame ne se déplaçait qu’en taxi, jamais dans les transports en commun. Ils n’avaient travaillé que trois jours ensemble et elle s’était évertuée à lui pourrir la vie en annulant des interviews au dernier moment. Enfin, à peine rentrée à Paris, elle avait démoli sa réputation auprès du superviseur.

Quentin  prit  quelques  instants  pour  trouver  une  échappatoire  :  il  pouvait peut-être éviter de travailler avec elle en rappelant au superviseur à quel point ils ne s’entendaient pas. Ou alors il pouvait dire au superviseur que…

— Ho !? Vous êtes toujours là, Viessenthal ? aboya Patrick.

— Oui ! Je vous écoute ! répondit à la hâte Quentin. Par contre, vous savez qu’on ne s’entend pas trop tous les deux…

— J’en ai rien à foutre ! Vous êtes le seul dans le coin et elle est la seule à être libre, alors vous apprendrez à vous entendre ! C’est ça ou la porte !

— OK, je ferai un effort… Que dois-je faire ?

— À mon avis, vous trouverez difficilement un train pour aller là-bas à cette heure-ci. Prenez un taxi. Vous retrouverez Paquerin à la gare, elle arrivera dans moins de trois heures.

— Et… Où dois-je aller ?

— À Chaumont !
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CHAPITRE III :

 

LES CENDRES TIÈDES

 

Une brise hivernale soufflait le long des quais et Quentin Viessenthal était transi,  recroquevillé  sur  un  banc  en  attendant  Mélanie  Paquerin  et  son cameraman.  La  gare  de  la  ville,  sous  sa  forme  actuelle,  devait  bien  dater  des années  70.  Des  quais  craquelés,  des  auvents  de  bétons  fissurés,  une  peinture beige ignoble… N’importe quel touriste aurait certainement pris ses jambes à son cou en débarquant ici. L’un des auvents indiquait Chaumont en lettres capitales bleu  foncé.  Sous  chaque  lettre,  des  coulures  de  rouille  donnaient  au  tout  une ambiance sinistre, soulignée par la nuit peu étoilée et les courants d’air glaciaux.

Le taxi l’avait déposé à l’hôtel le plus proche de la gare, où il avait réservé trois chambres. Toutes au dernier étage, elles surplombaient le parvis de la gare et offraient une jolie vue. Le dépôt des bagages avait été l’occasion de vérifier que la chambre pourrait convenir à la duchesse.

Subitement, la voix monocorde de la SNCF emplit le quai pour annoncer la venue du train. Quentin tourna la tête d’un côté et de l’autre, cherchant à deviner par  quel  côté  le  train  allait  entrer  en  gare.  Au  loin,  à  l’horizon,  une  lueur approchait. Les wagons devaient cheminer sur le viaduc que Quentin avait pu contempler en arrivant dans la ville. Véritable Léviathan minéral, à la majesté honorée par un jeu de lumière chatoyant, le viaduc se présentait comme la porte de la ville.

La  lumière  à  l’horizon  se  scinda  en  un  triangle  de  phares  éblouissants, grossissant  à  chaque  instant.  La  locomotive  passa  bruyamment  à  côté  de  lui, soulevant son trench noir, et les voitures défilèrent de plus en plus lentement dans un crissement insupportable. Quentin approcha de la bordure du quai comme le train s’arrêtait. Bientôt, le vacarme cessa et une porte s’ouvrit dans un cliquetis. Un  homme,  bien  habillé  et  assez  élancé,  descendit.  Quentin  reconnut  Camille Dumérécourt  :  ce  devait  être  le  cameraman  pour  le  reportage.  Il  avait  déjà travaillé  avec  lui  :  c’était  quelqu’un  d’agréable,  et  surtout  qui  n’avait  pas d’exigences mal placées. Il trouva que Camille avait minci, à moins que ce ne soit parce qu’il était tout de noir vêtu. Il avait adopté, comme bien souvent, une posture que Quentin jugeait efféminée. Un sac volumineux vola depuis la plate-forme et Camille eut à peine le temps de tendre les bras pour le réceptionner. Une autre  silhouette,  beaucoup  moins  gracieuse,  descendit  lourdement  du  train,  et Quentin  reconnut  d’emblée  le  personnage  tant  redouté.  Mélanie  Paquerin,  en cherchant des yeux la sortie, croisa le regard de Quentin. Dépitée, elle laissa choir ses larges épaules. Elle passa à côté de lui en lâchant :

— Je me demandais qui est-ce qu’ils allaient me foutre dans les pattes, eh bien je suis servie.

Quentin ne chercha même pas à répondre et Mélanie poursuivit sa route vers la sortie, suivie de près par un Camille à l’air désolé. Tous deux savaient que cette pique  n’était  destinée  qu’à  le  blesser,  puisqu’elle  savait  qu’ils  travailleraient ensemble avant de monter dans ce train. Altière, elle n’attendit même pas d’être sortie du hall pour allumer sa cigarette.

— Cette connasse se prend pour une Bimbo alors qu’elle est moche comme un cul, grommela Quentin, inaudible.

Il songea qu’elle n’avait rien pour plaire : elle était grosse, elle était laide et son  épaisse  chevelure  rousse  la  grimait  en  sorcière.  Pourtant,  un  point  de  vue objectif  aurait  dit  qu’il  se  laissait  aveugler  par  la  colère  :  ses  rondeurs  étaient gracieuses,  son  visage  avait  des  traits  durs  et  hiératiques,  et  sa  chevelure flamboyante renforçait son caractère volontaire.

— Où est l’hôtel ? demanda-t-elle d’un ton las.

— Juste en face, répondit Quentin en le pointant du doigt.

Mélanie jeta sa cigarette, prit son sac et avança sans les attendre, ni même les  regarder.  Camille  et  Quentin  traversèrent  le  parvis  flambant  neuf,  quelques pas  derrière  elle.  Dans  le  hall  de  l’hôtel,  Mélanie  demanda  sa  clef  à  la réceptionniste et se tourna vers Quentin et Camille.

— Vous, vous allez faire des prises de vues de la mairie. Avec un peu de chance, on aura les premières images. Vous prenez des vues de l’hôtel de ville, des pompiers, des vitrines brisées. Pas d’interview, ajouta-t-elle.

— Pas d’interview ? se hasarda Camille, étonné.

— Non, ça ne sert à rien, c’est l’édition de nuit qui va commencer et il n’y aura  pas  grand  monde  pour  regarder.  En  plus,  il  y  a  déjà  eu  des  interviews téléphoniques  alors  on  a  surtout  besoin  d’images  et,  de  toute  façon,  je  suis fatiguée. Dès que vous avez fini, vous envoyez tout à Paris et ils se chargeront du reste. On y retourne demain à 5 h et là on met le paquet. On se retrouve ici à 4 h 30 demain matin, conclut-elle.

Puis, elle tourna les talons et se campa devant l’ascenseur.

— Tu as réservé un taxi ? demanda Camille, en déposant quelques sacs à la réception.

— Non, mais ça ira plus vite d’y aller à pied que d’en appeler un. La mairie n’est pas très loin, répondit Quentin. Tu as ta caméra ?

En  guise  de  réponse,  Camille  montra  une  grosse  valise  à  ses  pieds.  Ils marchèrent  d’un  bon  pas  en  discutant  de  tout  et  de  rien.  À  choisir,  Quentin préféra ne pas s’étaler sur le cas Mélanie Paquerin ni sur les autres langues de vipères  qui  pourrissaient  sa  vie  professionnelle,  car  il  n’était  pas  certain  que Camille tînt sa langue. Un panneau indiqua la direction de l’hôtel de ville. Les vieux édifices bordant la rue ne faisaient pas plus de deux ou trois étages et le rez-de-chaussée était presque invariablement occupé par une boutique. Parmi les plus anciennes bâtisses, beaucoup étaient dotées de coquettes tourelles.

Aux alentours de la mairie, le décor changea subitement. Les bris de verre des vitrines soufflées jonchaient le sol et une odeur de brûlé tenace emplissait l’air. Après un virage, ils aperçurent enfin l’hôtel de ville, ou du moins ce qu’il en restait. Les fenêtres de la façade n’avaient plus de carreaux et leurs embrasures étaient noircies.

— Tu veux faire quelques prises de vues ici ? questionna Quentin.

—  Non,  ce  serait  mieux  de  se  placer  devant  la  façade  principale,  jugea Camille.

— OK, il suffit d’avancer encore un peu alors.

Les  planchers  intérieurs  de  l’édifice  et  la  majeure  partie  du  toit  avaient disparu, laissant passer la lumière des étoiles par les fenêtres. Le brasier avait dû être maîtrisé depuis peu, car quelques fourgons d’incendie stationnaient encore sur le parvis. Pour avoir une vue d’ensemble, ils s’installèrent près d’un arrêt de bus vitré dont il ne restait que la structure. Camille posa sa valise, en sortit divers éléments,  dont  la  caméra,  et  commença  son  travail  en  silence.  Intrigué  par  sa démarche féminine, Quentin le regarda se déplacer sur le parvis avec sa caméra. Il  marchait  les  jambes  serrées,  les  bras  tendus  et  les  poings  fermés.  De  façon générale, Camille était très maniéré, mais cela ne dérangeait pas Quentin. Avec nombre de ses amis hétérosexuels, il fallait jouer le jeu du mâle viril qui consistait à être grossier et à parler de seins, tout en exagérant ses exploits sexuels. Pour une fois, c’était commode de côtoyer un homme sans avoir à faire tout ce cinéma. Tandis que Camille entamait des balayages verticaux, Quentin leva les yeux au ciel,  intrigué  par  un  détail  étonnant  :  toute  la  toiture  s’était  volatilisée,  mais  le clocher était toujours debout, bien qu’assez incliné, et semblait léviter dans le ciel comme par magie.

Camille le tira de sa torpeur en lui tapotant sur l’épaule.

— C’est bon, j’ai terminé.

— OK, au dodo alors, conclut Quentin.

Une ombre tapie derrière un volant, une bouche masculine, un téléphone.

— Ici le surveillant numéro 24. Il y en a deux nouveaux.

— OK. Comment sont-ils ?

— Un brun, 1m70, la peau un peu mate et un grand dégingandé qui a l’air d’une tapette.

— Où est-ce qu’ils sont ?

— À l’hôtel Terminal-Gare. Ils sont rentrés juste après avoir filmé la mairie cramée.

— C’est noté. Tu les surveilles jusqu’à 2 h, ensuite il y aura la relève.

— D’accord, à plus.

L’homme soupira à l’idée de demeurer cloîtré deux heures de plus dans sa voiture.

Des coups répétés firent sursauter Quentin. Désorienté dans le noir, sa main tâta la table de chevet pour trouver l’interrupteur. La voix de Camille, légèrement étouffée, se fit entendre à travers la porte en bois :

— Debout ! La feignasse ! Il est 4 h 15, on part dans quinze minutes !

— OK, c’est bon je me lève… maugréa-t-il.

— Ne sois pas en retard. Tu sais comment réagirait ta princesse chérie.

Sa princesse chérie. Plutôt une teigne, oui, pensa Quentin. Il s’appliqua du déodorant  en  toute  hâte  et  eut  à  peine  le  temps  de  s’asperger  le  visage  d’eau fraîche. Il ouvrit la porte en catastrophe et trouva Camille appuyé contre le mur, seul.

— Elle n’est pas encore réveillée ? s’inquiéta Quentin.

— Je pense que si, il m’a semblé entendre du bruit derrière sa porte.

— OK. Tu sais s’il y a du café à la salle de réception ?

— À cette heure-ci ? LOL !

Une  porte  s’ouvrit  brusquement  et  en  sortit  une  Mélanie  Paquerin  à  l’air contrit.

— Vous boirez un café plus tard, on a du pain sur la planche, les tança-t-elle.

— On commence par quoi ? se hasarda Quentin.

— L’hôpital. J’ai eu un mail du boss, ils ont l’air d’être contents de ce que vous  leur  avez  envoyé  hier  soir.  Maintenant,  ils  veulent  des  témoignages  de blessés, d’autant plus qu’aucun concurrent n’y a encore mis les pieds. On peut avoir une exclusivité là-dessus.

— Je ne sais pas si on trouvera beaucoup de blessés pour nous parler à cette heure-ci… Il est vraiment très tôt, ils doivent dormir, remarqua Quentin.

— Vous savez Quentin, par moments, j’ai l’impression de devoir faire votre travail.  C’est  vous  l’assistant,  c’est  vous  qui  devez  me  trouver  des  gens  à interviewer, lui répondit-elle froidement.

La catastrophe s’étant produite la veille, l’hôpital était sens dessus dessous à leur arrivée. Des infirmières pressées s’affairaient çà et là et les blessés légers, ne souffrant  que  de  coupures  peu  profondes,  patientaient  dans  les  couloirs. Beaucoup étaient assoupis sur les sièges de la salle d’attente, n’étant souvent là que pour accompagner un proche.

Il n’avait pas été difficile de faire les premières interviews avec le personnel hospitalier : un infirmier et un médecin avaient accepté de se laisser entraîner au jeu  des  questions-réponses  sans  rechigner.  Pendant  que  Mélanie  posait  ses questions devant l’objectif de Camille, Quentin se devait de garder une longueur d’avance. Il fallait faire le maximum d’interviews en un minimum de temps et les «  meilleures  »,  c’est-à-dire  les  plus  choquantes,  seraient  sélectionnées  par  le comité de rédaction pour l’édition du matin. Bien sûr, s’ils tombaient sur quelque chose  de  vraiment  croustillant,  ils  pouvaient  demander  à  faire  un  direct. Toutefois, rien de très palpitant dans ce cas précis.

Quentin errait dans les couloirs de l’hôpital, demandant si des fonctionnaires de la mairie avaient survécu, mais on lui répondait à chaque fois par la négative. Il finit par rencontrer une vieille dame, radotant un peu, qui lui raconta un détail plutôt intéressant. Mélanie se fit un plaisir de l’interviewer.

—  Bonjour,  Madame,  puis-je  vous  poser  quelques  questions ?  commença Mélanie avec un sourire mielleux, en pointant du doigt la caméra sur l’épaule de Camille.

— C’est pour la télé ?

— Exactement, madame, c’est pour la télé, répondit Mélanie.

D’emblée, le visage de la vieille femme s’illumina. Folle de joie, elle réalisa qu’elle pourrait s’adresser au monde entier, des milliers de gens découvrant sa petite personne. Puis, soudain, elle porta ses mains tremblantes à son visage.

— Mais… Mais il faut que je me prépare, il faut que je me coiffe aussi, dit-elle avec empressement.

—  Non,  madame,  ne  vous  inquiétez  pas.  Vous  êtes  très  bien  comme  ça. Soyez seulement naturelle. Vous êtes prête ?

— Je crois que oui.

— Comment vous appelez-vous ?

— Pierrette Gistrout.

Aussitôt Mélanie lança un regard appuyé d’un hochement de tête à Camille. Ce dernier comprit et commença l’enregistrement.

« Je me trouve actuellement en compagnie de Pierrette Gistrout à l’hôpital de  Chaumont.  Pierrette  a  été  légèrement  blessée  par  un  éclat  de  verre  lors  de l’explosion. »

—  Pierrette,  pouvez-vous  nous  décrire  ce  que  vous  avez  vu ?  demanda Mélanie en se tournant vers elle.

— Eh bien, j’étais allée à la mairie pour m’inscrire sur les listes électorales et j’en étais sortie depuis à peine cinq minutes lorsqu’il y a eu l’explosion.

— Où est-ce que vous vous trouviez à ce moment-là ?

— Oh ! Juste à l’autre bout de la place. J’ai 80 ans, mais je marche bien pour mon âge. Enfin, c’est pas toujours facile parce que…

—  Et  c’est  à  cet  endroit  que  vous  avez  été  blessée  Pierrette,  la  coupa Mélanie.

— Oui, j’ai senti comme un souffle qui m’a soulevée et lorsque je me suis relevée, mon bras saignait. Mais vous savez, j’ai eu de la chance, car il y avait le vieux carrousel entre le bâtiment et moi.

—  On  peut  dire  que  vous  êtes  une  véritable  miraculée,  Pierrette !  Mais, lorsque  vous  étiez  dans  l’hôtel  de  ville,  avez-vous  remarqué  quelque  chose d’anormal ?

— Oui, je l’ai dit à votre collègue tout à l’heure, je suis allée aux toilettes et il y avait une petite odeur de gaz.

— Du gaz ? Vous en êtes vraiment sûre Pierrette ?

— Oh ! Vous savez, j’ai une vieille gazinière qui fuit de temps en temps et vous pouvez me croire, j’en connais l’odeur ! enchaîna Pierrette, en secouant sa main et en dodelinant de la tête.

À peine achevée la réplique, Mélanie délaissa Pierrette et se tourna face à la caméra :

«  Ce  témoignage  confirmerait  donc  l’hypothèse  d’une  fuite  de  gaz  dans l’hôtel de ville qui serait à l’origine de la terrible explosion d’hier soir ayant fait 27 morts et 65 blessés selon le dernier bilan établi par l’hôpital de Chaumont. »

Elle souffla bruyamment puis lança à Camille :

— C’est OK ?

— On est bon.

—  Dites  mademoiselle,  je  voudrais  passer  un  bonjour  à  la  télé.  C’est possible ? demanda Pierrette en agrippant le bras de Mélanie.

— L’interview est terminée. Au revoir, madame, lâcha-t-elle, glaciale. Vous deux, vous remballez tout et direction la mairie, dit-elle à l’adresse de Quentin et Camille.

Quentin  eut  un  regard  sincèrement  désolé  pour  la  vieille  dame.  Pourquoi fallait-il  qu’elle  traitât  tout  le  monde  de  la  sorte ?  Surtout  cette  femme  âgée chamboulée par les événements.

Quoi qu’il en fût, elle leur avait apporté le premier témoignage confirmant l’hypothèse de la fuite de gaz : cette interview constituait donc une petite pépite pour la chaîne, et elle serait bien évidemment portée au crédit de la seule Mélanie Paquerin.

Ils  passèrent  le  reste  de  la  journée  à  glaner  images  et  interviews,  sans s’apercevoir  qu’ils  étaient  épiés  de  près,  comme  la  plupart  des  journalistes  et enquêteurs  présents  dans  la  ville.  En  effet,  certaines personnes  n’étaient  pas disposées  à  laisser  les  investigations  aller  trop  loin.  Pour  cela,  l’intimidation, voire des méthodes plus expéditives, seraient employées si nécessaire durant les trois  prochaines  journées.  Malheureusement  pour  Mélanie  et  ses  collègues, l’enquête avançait un peu trop vite.

À la nuit tombante, elle jugea qu’ils avaient bien assez travaillé comme ça et les  abandonna  tous  deux  pour  se  mettre  en  quête  d’un  restaurant.  Quentin, soulagé de la voir partir, s’exclama :

— Ça te dit d’aller boire un verre ?

— Même deux ! J’ai envie d’un bon mojito.

— OK, va pour le mojito. J’ai vu un bar sympa pas très loin.

— Je me sens comme une grosse vache, murmura Mélanie en s’avachissant.

Le serveur vint lui déposer la douloureuse et elle tendit sa carte bleue sans même  vérifier  le  montant.  Vu  tout  ce  qu’elle  avait  fait  aujourd’hui,  ils  la rembourseraient sans protester. Enfouissant le ticket dans sa poche, elle se leva le plus doucement possible tant elle était repue. Exténuée, elle ne pensait plus qu’à une chose : retrouver son lit. Elle eut aussi une pensée fugace pour Camille et Quentin, qui devaient sûrement la maudire dans un bar miteux à l’instant même. Elle ne les comprendrait jamais : ils avaient une chance folle de travailler avec une  journaliste  aussi  chevronnée  qu’elle  et  de  bénéficier  de  son  expérience. Pourtant, ils n’étaient bons qu’à bougonner et tirer des tronches d’enterrement. Qu’ils  aillent  au  diable !  pensa-t-elle.  Après  quelques  minutes  de  marche interminable,  elle  pressa  frénétiquement  la  sonnette  de  la  réception  et  cria  son numéro  de  chambre.  L’employée,  arborant  un  sourire  artificiel,  accourut  pour décrocher la clef du tableau de bois. Mélanie la prit et se dirigea vers l’ascenseur, sans prêter attention aux deux hommes qui fumaient devant l’entrée de l’hôtel. Ils n’avaient pas eu à tendre l’oreille pour entendre son numéro de chambre, tant elle l’avait demandé fort.

Un  délicieux  matelas  à  mémoire  de  forme  et  une  flanelle  soyeuse  lui procurèrent une détente quasi-orgasmique. D’habitude, dans ce genre d’hôtel, la literie était devenue rêche d’avoir été trop lavée. Là, elle semblait presque neuve. Après  s’être  étirée  maintes  fois  en  gémissant,  enfouie  dans  ses  draps,  elle commanda  l’extinction  des  feux  pour  laisser  la  somnolence  digérer  sa conscience. Un claquement sec la fit soudain sursauter. Ce bruit avait-il été réel ou rêvé ? Il y eut un grincement puis un cliquetis ; elle reconnut d’emblée le son de  sa  porte  se  fermant.  L’instant  d’après,  le  plafonnier  s’alluma,  jetant  une lumière tamisée sur deux hommes cagoulés se tenant devant son lit. Face à ces deux formes noires, son premier réflexe de panique fut d’inspirer bruyamment en ramenant le drap jusqu’à son menton. Au bord de l’arrêt cardiaque, elle fixa les deux hommes stoïques. Le plus costaud des deux ouvrit la bouche, mais, saisie d’épouvante, elle hurla sans même écouter ce que l’homme avait à lui dire.

— Au secours !

Aussitôt, ce dernier se précipita sur elle pour la faire taire. Il plaça ses mains sur sa bouche, et celle-ci en profita pour lui mordre l’index, ce qui arracha un cri à  l’agresseur.  C’est  donc  tout  naturellement  que,  pour  éviter  une  nouvelle morsure, l’homme positionna ses mains sur sa gorge. Mélanie se débattit avec la force de l’instinct de survie et le frappa au visage.

— Aide-moi ! cria l’homme à l’adresse de son complice.

L’autre se jeta sur le lit pour enserrer fermement les poignets de la femme. La pression augmenta sur sa carotide et, avec le deuxième mec qui lui tenait les bras, il lui faudrait trouver autre chose que tambouriner son visage de ses poings. Elle tenta de ramener sa jambe pour lui infliger un coup de genou, mais les draps entravèrent ses mouvements. La couette, conçue pour être confortable, formait une masse compacte. Comme l’air n’afflua plus à ses poumons, la peur devint atroce,  et  cela  d’autant  plus  qu’elle  gâchait  son  oxygène  dans  une  résistance confuse  et  inefficace.  La  volonté  d’un  cri  se  mua  en  un  borborygme  rauque. Mélanie avait fait du contrôle de sa vie une priorité absolue, et ce dernier lui filait désormais entre les doigts, tandis qu’une épouvantable céphalée s’installait. Ses mouvements se firent de plus en plus désordonnés et, peu après, une vague de chaleur  envahit  ses  cuisses.  Elle  réalisa  qu’elle  ne  commandait  plus  ses sphincters.  Cela  lui  rappela  la  mort  de  son  grand-père.  Étendu  dans  son  lit  de mort,  une  tache  d’urine  s’était  propagée  sous  ses  fesses,  alors  qu’une  grimace mortuaire se dessinait sur la bouche du vieillard. Cela était resté en elle comme l’image même de la mort, sa représentation presque idéale. Mélanie comprit que c’était ce qui était en train de lui arriver. Elle eut une terrible envie de pleurer, d’abord parce que sa propre fin lui était mentalement insupportable, mais aussi dans  l’espoir  d’attendrir  ses  agresseurs.  Comme  il  n’en  fut  rien,  elle  tenta  de soulever son corps et de dégager ses bras dans un effort surhumain. Elle réussit à libérer  son  poignet  qui  vint  heurter  la  tête  du  deuxième  homme.  Mais  il  le rattrapa bien vite et le serra avec davantage de force. Encore une tentative ratée. La  douleur  était  profonde,  ravageuse,  absolue  :  un  intense  fourmillement  lui brûlait la peau et un voile pourpre engloutissait peu à peu son champ de vision. Le corps tout entier tremblant, les muscles de son visage se tordirent sans qu’elle le veuille, comme si chaque parcelle de son être échappait peu à peu à sa volonté. Les  yeux  carmin,  la  bouche  débordant  de  salive,  les  jambes  battant  sous  les draps,  la  conscience  de  Mélanie  se  troubla.  Puis,  résultat  de  la  dévastatrice anoxie,  les  battements  de  jambes  perdirent  en  régularité  pour  cesser soudainement. Lorsque l’agresseur retira ses mains de la gorge étreinte pour la contempler, celle-ci portait des marques cramoisies. Le visage de Mélanie était barré par un horrible rictus, alors qu’une obscène langue violacée s’échappait de ses lèvres. Sous elle, son urine avait cessé de se répandre. En voilà une qui avait bien retenu la leçon, songea l’agresseur.
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CHAPITRE IV :

PROMOTION TEMPORAIRE

 

C’était Camille qui l’avait trouvée. Après avoir poireauté dans le couloir, il avait frappé à la porte de Mélanie, pensant que Morphée l’enlaçait encore. La porte, dont un agent de police avait plus tard remarqué la serrure forcée, s’était entrouverte sous la pression du poing. Camille avait hésité à entrer, de peur de voir une Mélanie Paquerin en furie lui sauter à la gorge pour avoir osé pénétrer dans son intimité. Mais à peine la tête passée à l’intérieur, des effluves très forts de  parfum,  ainsi  qu’une  légère  odeur  désagréable,  comme  de  l’urine,  avaient assailli  ses  narines.  Quelques  pas  supplémentaires  provoquèrent  la  macabre découverte. Mélanie gisait dans son lit, bandée comme un arc, les muscles du dos et des jambes si crispés que son fessier ne touchait pas le matelas. Sur son visage céruléen, ses yeux exorbités étaient noirs d’un sang à la coagulation avancée. De façon  obscène,  son  chemisier  déboutonné  laissait  échapper  un  sein  d’un  blanc laiteux,  unique  rescapé  du  désastre,  donnant  le  change  sur  ce  corps  meurtri. Devant ce triste spectacle, Camille avait porté la main à sa bouche et son larynx étreint par le dégoût avait laissé filer un cri aigu. Fasciné par la chair roide, il resta planté  devant  le  corps  sans  vie.  Lorsque  Quentin  entra  et  comprit,  il  eut  une réaction tout à fait inverse : celle de détourner les yeux de la dépouille crispée. C’est ainsi qu’il constata la chambre en désordre : on semblait y avoir activement cherché quelque chose. Sa trousse de toilette avait été vidée à même le sol, d’où les parfums s’échappant des flacons brisés, dans l’objectif certain d’y trouver des bijoux de valeur. D’après les policiers, il était clair que l’enquête s’orientait vers un cambriolage qui avait mal tourné, surtout pour Mélanie.

Le  commissaire  Marcel  Crespan,  la  cinquantaine  grisonnante,  avait rapidement auditionné Camille et Quentin, le mobile du meurtre ne faisant que peu de doute. En observant la police scientifique procéder à moult prélèvements, Marcel Crespan eut toutefois une interrogation : pourquoi des hommes prêts à tuer une femme pour la voler n’avaient-ils pas pris un ordinateur portable dernier cri, posé en évidence sur le bureau ? Ils avaient effectivement pris les bijoux et un étui  vide  laissait  penser  qu’une  tablette  électronique  avait  aussi  été  emportée. Peut-être avaient-ils cédé à la panique ? Craignaient-ils d’être dérangés ? Avaient-ils  vraiment  voulu  la  tuer ?  Autant  de  questions  troublantes  que  Mélanie emporterait dans la tombe et que le commissaire Crespan avait notées dans son petit carnet.

Lorsqu’il en avait averti News-TV, Quentin ne fut pas déçu de la réponse du superviseur.

— Bon, Viessenthal, je vais être clair, il nous faut un reportage toutes les deux heures sur ce qui se passe à Chaumont. Avec les attentats, je ne peux vous envoyer  personne  avant  demain  soir  pour  la  remplacer.  Vous  avez  de l’expérience, je suis certain que vous allez vous en sortir.

—  J’essaierai  de  faire  de  mon  mieux.  Et  pour  Mélanie,  vous  allez  faire quelque chose ?

— Comment ça ? Vous voulez dire faire un sujet là-dessus ?

— Oui.

— Malheureusement, des gens qui se font étrangler, ça arrive tous les jours. Si elle avait été tuée en Syrie, elle aurait eu le droit au bandeau défilant. Mais là…

Le réalisme cynique de Patrick laissa Quentin sans voix. Il salua poliment et raccrocha.  Elle  avait  été,  disons-le  clairement,  une  ordure  avec  lui ;  mais désormais  il  comprenait  d’où  venait  une  part  de  l’amertume  de  cette  femme. Évoluer  dans  un  tel  milieu  avait  dû  accentuer  ses  mauvais  penchants. Néanmoins, il dut bien admettre que la demande du superviseur le ravissait au plus haut point. Dans sa poche, Quentin sentit sa carte de presse plastifiée glisser sous  ses  doigts,  avec  la  satisfaction  d’assouvir  un  fantasme  professionnel. Personne n’allait se mentir dans cette histoire : aussi choqués qu’ils soient par la mort de Mélanie, ils ne la regretteraient pas. Il ne culpabiliserait pas non plus de prendre sa place, surtout pour quelques heures.

Face  à  la  caméra,  l’hôtel  de  ville  dans  le  dos,  les  mots  vinrent  tout naturellement. Au bout de quelques secondes, il se força même à réprimer un sourire. Ce dernier n’était pas tant dû au plaisir qu’il éprouvait, mais plutôt à un détail.  Au-dessus  de  Camille,  qui  filmait,  se  trouvait  la  caméra  de vidéosurveillance  d’une  banque.  La  police  avait  sans  doute  visionné l’enregistrement,  mais,  à  sa  connaissance,  aucune  chaîne  n’en  avait  relayé l’éventuel  contenu  à  l’antenne.  Peut-être  une  pépite  sommeillait-elle  dans  le ventre de l’ordinateur relié à cet objectif.

Se  reposer  sur  le  pied  droit,  attendre  un  peu,  repasser  sur  le  pied  gauche. Devant l’imposante grille de la Caisse champenoise, Quentin fit le pied de grue avec  Camille,  guettant  l’ouverture  de  l’établissement.  Proche  de  la  mairie détruite, mais miraculeusement épargnée par la catastrophe, elle était établie dans un bel édifice, très Renaissance. Quentin aurait pu s’y rendre n’importe quand, mais par souci d’exclusivité, il tenait à être le premier journaliste à se saisir de l’enregistrement.  De  nombreuses  vidéos  amateurs  avaient  inondé  la  toile  peu après  l’incident,  mais  aucune  d’elles  ne  montrait  ce  qui  s’était  passé  avant  et pendant la catastrophe.

La basilique toute proche tonna dix fois et des cliquetis se firent entendre. Un employé déploya les lourds vantaux de la grille. Seuls quelques clients, des personnes  âgées,  attendaient  avec  Quentin  et  Camille.  Tandis  que  tous  se pressèrent  vers  un  guichet,  Quentin  patienta  devant  une  sorte  de  pupitre d’accueil. Un employé affable vint rapidement à sa rencontre :

— Monsieur, en quoi puis-je vous aider ?

— Bonjour, je viens vous demander un renseignement très particulier : j’ai subi il y a deux jours un vol à l’arraché un peu plus bas dans la rue. J’ai remarqué que  votre  établissement  dispose  d’une  caméra  de  vidéosurveillance.  Serait-il possible de visionner les fichiers enregistrés ?

—  Je  suis  vraiment  désolé  pour  cette  agression,  Monsieur,  dit-il  d’un  air faussement  désolé.  Navré,  mais  la  vidéosurveillance  est  réalisée  par  une entreprise  sous-traitante.  Si  je  puis  me  permettre,  Monsieur,  le  mieux  est  que vous alliez porter plainte. La police s’occupera de tout le reste.

— J’ai déjà porté plainte, mais je voudrais simplement accélérer les choses. Pourriez-vous me dire quel est le nom de cette société ?

— Eh bien, je crois qu’il s’agit de l’entreprise SecurCity. Je n’ai cependant pas l’adresse, mais si vous permettez, je peux la demander à mes collègues.

— Ne vous donnez pas cette peine, répondit Quentin avec un grand sourire, je vais bien trouver.

La Dame Huguenotte. Ce nom bizarre le fit sourire. C’était l’appellation de la  zone  industrielle  excentrée  où  la  société  SecurCity  était  basée,  d’après  une recherche rapide sur son smartphone. Une petite Citroën de location plus tard, ils passèrent sous les arches du grand viaduc. Camille leva les yeux pour admirer les voûtes massives, voire inquiétantes, se découpant sur la grisaille.

À  peine  entrés  dans  le  bâtiment,  qui  d’extérieur  s’apparentait  plus  à  un hangar,  ils  s’accoudèrent  à  un  comptoir  où  se  tenait  une  femme  chargée  de l’accueil. Quentin raconta, en substance, les mêmes mensonges qu’à l’employé de banque et se trouva quelques minutes plus tard dans un bureau, assis en face d’un homme d’une quarantaine d’années en costume. La réponse ne se fit pas attendre :

— Désolé, Monsieur, mais nous n’avons légalement pas le droit de diffuser le contenu des vidéos. Dans le cas d’une affaire comme celle que vous décrivez, seul un juge peut faire une telle demande à la suite de votre dépôt de plainte.

Bien embêté par l’intransigeance de son interlocuteur, Quentin s’assombrit. Ayant pensé à cette éventualité, il joua son va-tout en tendant un billet de cent euros à l’homme.

— Monsieur… Vous me mettez dans une situation délicate. Si je pouvais vous  montrer  cette  vidéo,  je  le  ferais.  Hélas,  c’est  ma  responsabilité  qui  serait mise en jeu si le contenu venait à en être divulgué.

Bien que cette réponse eût pu paraître définitive, Quentin avait compté deux conditionnels et un soupçon de mollesse dans l’intonation de sa voix.

— Deux autres après avoir visionné la vidéo, et ma garantie que le contenu ne sera vu que par moi et mon ami, récita Quentin.

L’homme regarda furtivement par la fenêtre, puis décrocha son téléphone :

— Sylvie ? C’est Fred. Pouvez-vous dire à Ernest de rechercher le fichier vidéo de la caméra de la Caisse Champenoise du 4 février entre…

— Entre seize heures et dix-neuf heures, le coupa Quentin.

— Entre seize heures et dix-neuf heures, répéta l’homme dans le combiné.

La  première  heure  de  visionnage  fut  d’un  ennui  mortel  :  sur  l’écran,  les voitures défilaient, quelques piétons flânaient, d’autres s’empressaient. La routine de  la  vie  urbaine  en  somme,  puis  venait  l’instant  fatidique.  Attestant  de  la puissance de l’explosion, l’image se couvrait de parasites. Ensuite, s’orchestrait le bal des pompiers et des ambulances. Ils avaient regardé plusieurs fois de suite ce  passage,  mais  rien  de  particulier  ne  sautait  aux  yeux.  Peu  de  temps  avant l’explosion,  on  voyait  effectivement  un  technicien  gazier,  tout  à  fait reconnaissable à son casque jaune, sortir de la mairie après y être resté environ une heure. Il montait dans une voiture où l’attendait son collègue, puis la voiture s’en allait, sans que cela ne laisse deviner quoi que ce soit d’exclusif. Ils avaient donc  préféré  se  cantonner  au  moment  de  l’explosion,  espérant  remarquer  un détail qui vaille le coup. Toutefois, Camille déclara :

— Je crois qu’on ne regarde pas la bonne période.

— Comment ça ?

— On devrait examiner un peu plus l’heure précédant l’explosion, surtout quand le technicien arrive.

— Ah bon, et pourquoi faire ? demanda Quentin d’un air dédaigneux. Ce n’est pas un secret qu’il y a eu une intervention et la compagnie a déjà fait un communiqué pour dire que rien d’anormal n’avait été remarqué.

— Oui, ça, je sais. Mais peut-être que le technicien a mal fait son travail, ou pire, il peut avoir menti.

— Ben oui, peut-être qu’il est de la CIA, lui répondit Quentin ironiquement. Ou alors du KGB ? Tu préfères quoi ?

Devant l’ironie méprisante de Quentin, Camille se renfrogna et ramassa son sac en silence. Quentin enchaîna :

— Ben alors ? T’es vexé ?

— Non, il m’en faudrait plus. J’essaie de t’aider, mais apparemment tu sais déjà tout, alors bonne chance.

— Bon alors pour faire plaisir à monsieur, on va regarder une dernière fois la période avant le gros boum.

— Tu fais ce que tu veux, je t’attends dehors, soupira Camille.

Si la porte n’avait pas été équipée d’un ferme-porte, elle aurait sèchement claqué.  Quentin  visionna  donc  seul  le  passage,  sans  grande  conviction.  Les sempiternels  pantins  reprirent  leurs  places  et  s’animèrent.  Dix  minutes  avant l’explosion, le technicien dévalait les marches de l’hôtel de ville, et avançait vers sa  voiture.  Cependant,  en  comparant  la  vitesse  à  laquelle  il  se  déplaçait  par rapport à d’autres piétons, Quentin le trouva très pressé. Un autre petit détail se fit jour  :  la  caisse  à  outils  qu’il  portait  difficilement  des  deux  bras  à  son  arrivée semblait  beaucoup  plus  légère  à  sa  sortie  tant  elle  se  balançait.  Le  technicien sauta ensuite dans la voiture qui démarra en trombe. Pourquoi se hâter si tout va bien ? songea Quentin.

La porte de la salle de visionnage s’ouvrit et l’employé soudoyé murmura :

— Vous avez bientôt fini ? Ça fait plusieurs heures que vous êtes là et on va avoir besoin de cette salle.

— Est-ce que ça vous va si je libère la salle dans dix minutes ?

— OK, mais pas une minute de plus.

Puis, il marqua un temps d’arrêt avant de sortir.

— Au fait, je me disais, c’est un bien curieux hasard que votre agression ait eu lieu presque au même moment que l’explosion.

— En effet. Mais bon, on n’en est plus à un mensonge près tous les deux. Je termine, je vous donne vos deux cents euros et je quitte les lieux.

— Parfait.

Quentin fit un agrandissement sur le technicien montant dans l’utilitaire. Il n’était pas de bonne qualité et la tête du technicien, réduite à de gros pixels gris et jaunes,  serait  difficilement  identifiable.  Le  seul  signe  distinctif  qu’il  possédait était  une  grosse  tache  noire  dans  son  cou.  Il  s’agissait  très  certainement  un tatouage, toutefois la pixellisation de l’image le rendait impossible à interpréter.

À l’extérieur, Camille grignotait un sandwich sous un petit auvent.

—  Je  crois  qu’il  y  a  un  endroit  où  on  devrait  aller  faire  un  tour,  déclara Quentin.

— Ah oui ? Où ça ?

— Au siège d’EnerGaz. J’aimerais bien voir les deux techniciens qui sont intervenus.

— Ah bon ? Tu vas leur dire quoi ?

—  En  gros,  nous  sommes  journalistes,  nous  avons  quelques  questions concernant l’intervention à la mairie, et si possible rencontrer les techniciens qui sont intervenus.

—  Ça  m’étonnerait  qu’ils  acceptent,  surtout  pour  la  presse.  Mais  bon, essayons quand même, conclut Camille en haussant les épaules.

Encore  un  pseudo-hangar,  encore  un  petit  pupitre  d’accueil.  Tandis  que Camille filmait, il se présenta à l’hôtesse et lui expliqua le motif de sa venue. Celle-ci rétorqua :

—  Je  suis  désolée  monsieur,  mais  nous  n’acceptons  plus  d’interview.  La compagnie a décidé de ne plus répondre aux questions.

— Je comprends, madame, mais beaucoup de personnes sont inquiètes à la suite  de  cet  événement.  Si  votre  compagnie  n’a  rien  à  se  reprocher,  pourquoi refuser de communiquer ?

—  Monsieur,  je  vous  ai  dit  que  nous  ne  souhaitions  pas  répondre  à  vos questions. Si vous n’avez pas d’autre demande, je vous prierai de bien vouloir quitter les lieux.

— Je voudrais parler à un responsable.

À peine avait-il lâché ces mots qu’un homme, excédé jusqu’à l’invective, sortit d’un bureau attenant au hall d’accueil. Il apostropha Quentin :

— Vous comprenez ce qu’elle vient de vous dire ou vous avez besoin d’une petite explication ?

— Monsieur, ne vous énervez pas. Je fais seulement mon travail.

— Allez  le  faire  ailleurs !  Vous  et  vos  amis  ne  cherchez  qu’à  salir  cette entreprise ! Foutez-moi le camp !

— On ne cherche pas à vous salir, je suis même certain que si vous acceptiez de discuter, vous lèveriez tous les doutes.

Pour seule réponse, l’homme vint se camper devant lui en pointant du doigt la sortie. Quentin jugea qu’il ne valait mieux pas le provoquer. Ils sortirent donc piteusement et montèrent dans la Citroën. Voyant que Quentin ne démarrait pas, Camille demanda :

— Qu’est-ce que tu attends ?

— On va rester un moment. Avec un peu de chance, le technicien que j’ai aperçu sur la vidéo va passer.

— Arrête ! À moins qu’il ait une tronche de pixel, ça sert à rien. On s’en va.

Quentin restant silencieux, Camille ajouta :

— Qu’est-ce que tu veux ? Que l’autre type vienne t’en coller une ?

— Mais non, on ne risque rien. La voiture est un peu cachée par les cyprès et on ne reste que quelques minutes.

Ils  restèrent  finalement  trois  heures  au  cours  desquelles  Camille  demeura vissé  à  son  smartphone.  À  chaque  fois  qu’un  homme  traversait  le  parking, Quentin espéra voir un tatouage massif se dessiner sur son cou. Hélas, après 18 h, un employé entreprit de fermer les grilles du parking.

— On ferait mieux d’y aller. J’ai pas envie de passer la nuit ici, murmura Camille.

— OK, on s’en va. Ça suffit pour aujourd’hui.

— Et pour Patrick ?

— T’as qu’à lui envoyer la merde que t’as filmé à EnerGaz et les trucs de ce matin.

—  D’accord.  J’irais  bien  me  détendre  dans  les  boutiques.  J’ai  repéré  un centre commercial en bas de la ville, il est ouvert en nocturne aujourd’hui. Ça te dit ? proposa Camille.

— Non, je déteste ça. Je vais plutôt me promener en ville et rentrer à l’hôtel. Je crois qu’il y a une espèce de donjon à visiter.

— Comme tu veux.

— Prends le volant et dépose-moi au centre-ville, conclut Quentin. N’oublie pas de tout balancer à Paris, j’ai pas envie que Patrick m’emmerde ce soir.

Ballotté par l’automobile, il laissa son regard se perdre derrière la vitre, un peu déçu de ne pas avoir rencontré le technicien de la vidéo. D’un point de vue journalistique, une entrevue avec cet homme aurait valu son pesant d’or.

Rétrogradés,  giflés  en  public,  jetés  à  l’intendance  :  c’est  ainsi  que  les meurtriers  de  la  fille  avaient  été  punis.  Ils  n’avaient  reçu  que  l’ordre  de  la menacer et certainement pas de la tuer. Ce crime avait été problématique pour deux  raisons  :  1)  il  était  trop  tôt  pour  agir  au  grand  jour  et  2)  maquillé  en cambriolage  raté,  cet  assassinat  n’avait  plus  rien  d’un  avertissement.  Les  deux agresseurs  avaient  été  durement  sanctionnés  et  deux  hommes,  plus  fiables, avaient été chargés de s’occuper de sa fouine de confrère. Les prochaines vingt-quatre heures seraient décisives, et ce journaliste devait être sorti de l’équation. D’une manière ou d’une autre.

— On dirait qu’il est tout seul. L’autre fiotte n’est pas avec lui.

— Tant mieux, il y a moins de risque qu’on les entende gueuler, nota son complice.

— C’est dommage, j’aurais bien fracassé la gueule de la tapette.

— Tiens-toi prêt, il arrive.

L’un comme l’autre était un peu réticent. Un assassinat ayant déjà eu lieu dans cet hôtel, il était audacieux d’en commettre un second, car le personnel se trouverait  sûrement  sur  ses  gardes.  Mais  le  Chef  leur  avait  expliqué  qu’il s’agissait justement du cadre idéal : il ne viendrait jamais à l’idée de quiconque de répéter le même crime au même endroit. Une porte dérobée, un soupçon de patience et une pincée de discrétion suffiraient.

Malédiction des temps modernes, la panne d’ascenseur jeta Quentin dans les escaliers.  L’ascension  terminée,  il  s’engouffra,  essoufflé,  dans  sa  chambre. Poussant  sa  porte  pour  la  clore,  il  eut  la  mauvaise  surprise  de  voir  un  pied  se glisser contre le chambranle. Elle s’ouvrit brutalement en projetant Quentin en arrière. Il se figea de surprise comme deux hommes cagoulés, portant tous deux jeans et vestes noires, entraient dans sa chambre. Les cagoules avaient dû être enfilées à la hâte, car les yeux n’étaient que grossièrement en face des trous. Mais ce ne fut pas ce détail qui terrassa Quentin, non, il s’agissait de leurs mains : elles avaient des gants de cuir noir. Le journaliste sentit les larmes monter et se mit à bégayer tout en reculant. Le cuir, c’est idéal pour une strangulation sans laisser de traces  compromettantes,  comme  Mélanie  avait  pu  l’expérimenter.  Sa  face repoussante fit une apparition fugace dans l’esprit de Quentin.

— Non, c’est pas vrai, non… murmura-t-il, la voix chevrotante.

En battant en retraite, il heurta le montant du lit et tomba à la renverse sur un épais tapis à franges. Sa gorge, littéralement nouée, l’empêcha de crier. Tandis que l’un se parqua derrière la porte, au cas où quelqu’un se présenterait, l’autre commença son avance, le bruit de ses pas absorbé par l’épaisse moquette. C’était un géant frôlant les deux mètres, il semblait bâti tout en muscles. Sa démarche était féline et en progressant, il fixait Quentin de ses yeux bleu cobalt, comme un prédateur se délectant de la peur de sa proie.

— Je vous en supplie, répétait inlassablement Quentin, en secouant la tête.

Écrasé par la terreur, Quentin rampa sur son fessier, jusqu’à pénétrer dans la salle de bain. L’homme n’était manifestement pas familier de la pitié et avançait constamment,  implacablement.  Toute  retraite  ayant  une  fin,  la  tête  de  Quentin rencontra le mur de faïence. Il se blottit près de la vasque du lavabo et posa ses coudes sur ses genoux en sanglotant. Il voulait plonger sa tête entre ses jambes pour  ne  pas  voir  la  mortelle  conclusion  approcher,  mais  faire  l’autruche n’assurerait  pas  sa  survie.  De  toute  façon,  il  ne  parvenait  pas  à  détourner  son regard de celui de l’homme. Ses yeux bleus étaient froids et profonds, et il n’y voyait  que  l’inéluctable.  L’homme  se  planta  devant  lui.  Quentin  voyait maintenant comme il était grand, lui qui était recroquevillé à ses pieds. Il voulut lui demander pourquoi il allait le tuer, il voulut aussi s’excuser et lui dire qu’il avait  peur  de  souffrir.  Mais  la  douleur  des  larmes  lui  enserrait  la  gorge  avec violence, comme un avant-goût de ce qui l’attendait. Le géant s’accroupit, et son regard magnétique se fixa dans celui de Quentin, qui pouvait sentir son souffle sur ses mains. Effrayé, il déglutit bruyamment, la respiration bloquée. Les petits yeux noirs du journaliste, presque enfouis derrière ses avant-bras, étaient embués de larme. L’homme inclina légèrement la tête, tout en scrutant Quentin, ses yeux, ses  épaules  tremblantes,  sa  respiration  haletante.  Il  resta  de  longues  secondes ainsi, à étudier l’effroi qui terrassait sa victime. Une pointe d’excitation sexuelle se manifesta, car cet homme terrorisé n’était que le miroir de sa propre puissance, de  la  force  qu’il  dégageait.  Puis,  l’agresseur  examina  ses  propres  mains.  Elles avaient maintes fois puni, mais jamais à mort. Pour la première fois, elles allaient ôter une vie. Il les contempla, admirant leur pouvoir. Au final, le meurtre d’une proie apeurée et suppliante comme celle-ci n’était pas si différent d’un viol, au regard de ce que l’un et l’autre ressentaient. Toute chose ayant un terme, il décida d’en finir. Il leva sa main droite et l’approcha de Quentin, qui la regarda décrire une parabole. Bien que posé comme une caresse, le contact du cuir tiède sur la nuque de Quentin lui arracha un gémissement, tant il était terrifié. L’assassin en fut  profondément  touché.  Sanglotant,  sa  tête  enfouie  dans  ses  bras,  Quentin attendait maintenant la sentence.
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CHAPITRE V :

 

LES LAQUAIS DU DIABLE

 

Dans son lit de camp, les mains sous la tête, Maxime Kahrmann observait la toile de tente onduler paresseusement. Sur le tissu fin se dessinaient parfois des silhouettes  fantomatiques,  sinistres  ombres  chinoises.  Maxime,  que  tous appelaient Max, pouvait ainsi imaginer la scène qui se déroulait à l’extérieur. Des hommes  et  des  femmes,  dans  la  vingtaine  pour  la  plupart,  sautaient frénétiquement autour d’un grand feu de camp. En fond, un mur de haut-parleurs crachait  un  son  puissant  et  rythmé.  Les  basses,  vibrantes  et  envoûtantes, secouaient le sol et jusque dans sa poitrine, elles orchestraient le cycle cardiaque. À ses côtés, une forme serpenta sous la couverture et une main vint se poser sur son torse. Betsev, son actuelle copine, émergeait des limbes du sommeil. Il tira sur  le  drap  pour  l’observer  s’éveiller.  Quelques  mèches  raides  peroxydées entouraient son visage apaisé de femme endormie. Elle n’était pas très gracieuse et  avait  quelques  formes,  mais  celles-ci  lui  allaient  plutôt  bien.  D’origine scandinave, sa peau était d’un blanc laiteux, ce qui n’était pas tout à fait du goût de Max. Toutefois, cela donnait beaucoup de pouvoir à Betsev face aux autres filles  et  ses  camarades  l’enviaient,  lui,  de  posséder  une  femme  si idéologiquement idéale. Max lui avait fait l’amour, de façon mécanique comme toujours,  car  au  fond  il  ne  l’avait  jamais  désirée  avec  fougue.  Et  pour  être honnête, il ne l’aimait plus depuis longtemps. Son enfantine innocence ne l’avait séduit  qu’un  temps  et  cette  composante  de  Betsev  lui  était  de  plus  en  plus insupportable.  Les  garçons  manqués,  comme  ces  lesbiennes  aux  allures  de bûcherons, étaient d’ordinaire ce que Max préférait se mettre sous la dent. Betsev était  manifestement  une  erreur  de  casting.  Cependant,  bien  que  follement amoureuse  de  lui,  elle  n’était  pas  gourmande  en  temps  et  lui  laissait  toute  sa liberté,  ce  que  Max  jugeait  commode.  Il  l’avait  rencontrée  plus  de  huit  mois auparavant, dans un festival de la région. À l’époque, elle avait été attirée par l’aura qu’il dégageait, sans vraiment adhérer à ses idées. C’était le charisme de Max, sa force de conviction naturelle et, plus que tout, le pouvoir qu’il avait sur ses camarades qui l’avait séduite. D’ailleurs, Max était lui-même persuadé que si Betsev  faisait  un  travail  d’introspection,  elle  réaliserait  qu’elle  ne  l’aimait  pas pour sa personnalité et sa ravageuse beauté, mais plutôt pour son rôle de mâle dominant. Quoi qu’il en fût, cette fille, très naïve, n’en aurait jamais les capacités intellectuelles.  L’esprit  de  Betsev  était  une  friche  et,  de  ce  fait,  il  pouvait  être conditionné  à  loisir.  Jamais  elle  ne  pourrait  représenter  une  menace  pour  la fidélité de Max envers la horde, et cela quelqu’un l’avait bien compris.

D’une  certaine  façon,  Max  se  savait  aussi  manipulé,  mais  être  manipulé n’est pas désagréable en soi, le problème est d’en avoir conscience. Nico, comme il l’avait amicalement appelé après leur première rencontre, obtenait toujours ce qu’il voulait de lui. Max se jugeait infiniment redevable, car il l’avait tiré lui et son frère, Pierre, d’un terrible merdier. Les souvenirs remontèrent à la vitesse de la lumière et Max vécut à nouveau le jour où tout avait basculé. Il venait de fêter ses vingt et un ans lorsque des gendarmes s’étaient présentés à leur domicile du Xe arrondissement. Son père avait été assassiné : c’était la première vraie gifle infligée  par  la  vie.  Une  «  racaille  »  l’avait  poignardé  sous  l’auvent  de  la  gare d’Austerlitz,  pour  avoir  refusé  de  céder  sa  carte  de  crédit.  Son  père  était  mort pour  un  morceau  de  plastique  et  les  laissaient,  lui  et  son  frère,  orphelins  et dévastés. Assez rapidement, la police avait mis la main sur le criminel et s’en était  suivi  l’interminable  procès.  Pendant  quelque  temps,  Max  avait  volé  de missions intérimaires en petits boulots au noir, souvent ingrats. Comme dans les contes de fées qui tournent mal, ils avaient dû déménager plusieurs fois, dans des appartements  toujours  plus  petits.  Puis,  après  cassation  et  divers  renvois  entre tribunaux auxquels il ne comprenait rien, vint le jour du jugement : 7 ans fermes pour l’agresseur, voire moins si ce dernier se comportait correctement en prison. Max avait enragé à la lecture du verdict, il s’était emporté et avait insulté tous les magistrats. Comment pouvait-on n’accorder que si peu de valeur à la vie de son père ? On lui avait répondu que l’assassin avait des circonstances atténuantes et que,  bien  qu’il  ne  soit  pas  pénalement  irresponsable,  il  avait  des  déficiences mentales, ce qui avait joué en sa faveur. Submergé par la haine, Max avait juré de retrouver  cette  ordure  pour  lui  faire  payer.  Il  s’était  renseigné  sur  lui  et  avait appris beaucoup de choses, notamment sur sa famille et ses origines. Max avait découvert  que  ce  merdeux  était  l’une  de  ces  petites  racailles  qui  traînent  à longueur de journée dans les halls de gare, détroussant les voyageurs, volant à l’arraché tout ce qui peut être volé. Cédant à la colère, il s’était un soir rendu au domicile du meurtrier, c’est-à-dire chez ses parents, pour proférer des menaces de mort en hurlant. La police était intervenue et il était à son tour passé par les cases garde  à  vue/avocat/procureur  pour  s’en  tirer  avec  une  amende  et  des  travaux d’intérêts généraux en comparution immédiate. C’était la goutte d’eau : après la tristesse  et  la  haine,  voilà  que  venait  l’humiliation.  Il  était  prêt  à  supporter beaucoup de choses, mais ça, c’était trop. Haine, dépression, idées noires… Il avait souhaité sa propre mort, mais une chose l’avait à chaque fois retenu : Pierre. Qu’est-ce qu’un garçon de 9 ans serait devenu dans une ville comme Paris ? Il s’était  finalement  joué  de  la  mort  grâce  à  un  exutoire  :  l’alcool.  En  quelques mois, il s’était changé en un poivrot sans avenir. Peu nombreux étaient ceux qui avaient  vraiment  compris  sa  détresse,  et  parmi  eux  se  trouvait  Nicolas  Thréli. Nicolas  ne  lui  avait  pas  fait  la  morale  ni  même  jugé,  d’ailleurs.  Il  lui  avait simplement dit :

— Je comprends. Je sais ce que c’est.

À ce moment-là, Max avait dû contenir ses larmes, surpris et désarmé qu’un inconnu lui tende la main. Rapidement, ils étaient devenus amis. Nico l’avait aidé à trouver un travail, pas très bien payé, mais décent. Il l’avait encadré et l’avait même  aidé  à  s’occuper  de  Pierre.  Et  puis,  il  avait  des  amis  formidables  sur lesquels on pouvait se reposer : Max avait vite réalisé qu’ils étaient comme une famille.  Ils  avaient  su  le  comprendre  et,  mieux  encore,  il  lui  avait  donné  une explication à sa situation. Son père n’était pas mort pour rien : il était mort parce qu’il  était  blanc.  Il  était  mort  parce  que  tous  ces  immigrés  africains  ne comprennent que la violence. Il avait péri en héros, défendant corps et âme ce qu’il  avait  honnêtement  acquis,  tandis  que  ces  sangsues  noires  et  grises  ne faisaient  que  se  servir.  Max  avait  alors  compris  que  si  ces  immigrés  étaient  si forts, c’était simplement parce que cette société était trop faible avec eux. Oui, trop faible et trop permissive. Pendant quelques années, lui-même et ses frères s’étaient évertués à faire comprendre à ces parasites qu’ils devaient rentrer chez eux.  À  coups  de  ratonnades  dans  les  rues  de  Paris,  ils  veillaient,  lui  et  ses camarades, sur la civilisation européenne rendue malade par un humanisme niais. Il s’était alors endurci, mentalement et physiquement, car ils avaient une grande mission à accomplir : nettoyer ce pays.

À l’extérieur de la tente, le rythme saccadé s’était tu et un autre air se fit entendre. Dès les premières notes, Max reconnut le Carmina Burana de Carl Orff sur un air électronique. Il se leva, et comme l’air était froid, il enfila un blouson bombers noir pour couvrir les muscles secs et dessinés de son torse. En passant sa main sur son crâne rasé, il sortit de la tente et alla observer les danseurs pogoter autour du feu. Ils sautillaient et s’agitaient en se collisionnant avec ardeur. Cette danse, imbécile au premier abord, signifiait quelque chose : la violence de la vie qui projetait les hommes les uns contre les autres. C’était d’ailleurs une de leurs devises  : la  vie  est  un  combat.  Parmi  les  danseurs  se  trouvait  Pierre,  qui  se débrouillait plutôt bien. Il sautillait plus bas que les autres, ce qui lui permettait de les  bousculer  plus  efficacement.  D’ailleurs,  il  était  le  seul  à  ne  pas  être  tombé dans  la  boue,  car  sa  veste  harrington  blanc  crème  était  immaculée.  Même  ses jeans noirs n’avaient pas été tachés. En tournant sur lui-même, Pierre croisa le regard bienveillant de Max. Mis à part une silhouette plus mince, et un nez plus pointu chez Pierre, ils étaient fort semblables.

Pierre, qui avait une énorme admiration pour son frère, avait toujours voulu marcher  dans  ses  pas.  Comme  il  avait  vu  Max  suivre  aveuglément  Nicolas Thréli, il voyait en ce dernier une sorte de prophète. Max admettait, qu’au fond de lui, il n’aimait pas trop voir Nicolas s’immiscer entre eux, mais les liens de la camaraderie étaient plus forts que ceux du sang. C’était ainsi.

Il  détourna  le  regard  puis  entreprit  de  déambuler  dans  le  camp  entre  les canettes et les gens saouls étendus, parfois dans leurs vomissures. Les allées se firent  un  peu  plus  propres,  et  surtout  moins  bruyantes,  à  mesure  qu’il  se rapprochait  du  centre  du  camp.  Il  dépassa  la  tente  centrale  aux  camouflages militaires, qu’ils nommaient entre eux QG, et choisit d’aller à la lisière de la forêt. De là, il pourrait admirer les scintillements de la ville toute proche. Dans son dos, une voix retentit dans la nuit :

— Max ! Tu fais ta petite promenade ?

Il se retourna et vit la tête de Nicolas qui dépassait de la tente du QG. La mine joyeuse de Nicolas fit naître un sourire aux commissures des lèvres de Max. C’était là le don de Thréli : communiquer ses émotions avec force en un instant. Il avait un physique très soigné, certains l’auraient même qualifié d’efféminé, et n’était  que  très  rarement  violent.  Même  l’apparente  brutalité  que  laissait transparaître son attirail de skinhead était compensée par ses yeux noirs pétillants. Nicolas savait ce qu’il voulait et l’obtenait toujours, sans jamais avoir à user de violence.  Et  puis,  il  était  à  l’écoute  de  chacun  d’eux  :  lorsqu’un  camarade  se sentait mal, il n’hésitait pas à parler de ses problèmes ni à le prendre dans ses bras. Ainsi, si la camaraderie était un environnement de virilité brutale, chacun savait qu’il trouverait du réconfort auprès de Nicolas. C’était un peu leur frère et leur mère à la fois.

— Ouais, je traîne, j’arrive pas à dormir.

— Moi c’est pareil, dit Nicolas en roulant des yeux. Entre un peu, ça caille dehors.

— OK, répondit Max en souriant.

À  l’intérieur,  la  tente  était  bien  rangée  et  une  grande  table  trônait  en  son centre, couverte de documents soigneusement triés et empilés. La tente était si grande  qu’elle  comportait  plusieurs  pièces,  toutes  sauf  une  closes  par  des fermetures éclair.

— Ça va ? Qu’est-ce que tu racontes de beau ?

— Oui, ça va. Il fait froid, mais il y a Betsev pour me tenir chaud, répondit Max avec un regard malicieux.

— Ah, je croyais que ça n’allait plus très bien avec elle.

— Des hauts et des bas.

— Elle ne te monopolise pas trop, j’espère ? demanda Nicolas sur un ton badin.

— Non, elle est très gentille et elle sait que j’ai des responsabilités, alors elle m’embête pas trop.

— OK, je te fais confiance. Mais tu sais, s’il y a le moindre problème…

— Je t’assure, tout baigne.

Depuis  quelque  temps,  Max  ressentait  une  sorte  de  jalousie  de  la  part  de Nicolas,  pas  une  jalousie  amoureuse,  ni  même  sexuelle,  mais  une  sorte  de possessivité  exagérée.  Comme  si  Betsev  devenait  une  sorte  de  rivale.  Par  le passé, Nicolas avait plusieurs fois été très proche de Max, bien que ce dernier soit incapable de dire à quoi ressemblait cette relation. C’était plus qu’un ami, mais différent d’un frère. Parfois, cela avait été jusqu’à l’ambiguïté, sans qu’il y ait pour autant le moindre acte de nature sexuelle. Des regards, une main posée sur l’épaule… retirée comme une caresse.

Changeant complètement de sujet, Nicolas claironna :

— Les préparatifs avancent bien. On est au complet et surtout, on a reçu tout le matos.

— Bonne nouvelle, on sera dans les temps alors. Au fait, la préfecture ne s’intéresse pas trop à notre petit festival privé ?

— Non, ils sont bien trop occupés à compter leurs morts, répondit Nicolas avec un grand sourire. J’ai quelque chose de particulier à te demander, enchaîna-t-il, l’air gêné.

— Oui ?

— D’abord je veux que tu saches que ça ne change rien entre nous. C’est simplement pour la bonne organisation des événements, je voudrais qu’en public, et seulement en public, précisa-t-il, tu m’appelles « Chef ». Je sais que ça peut paraître un peu autoritaire, mais c’est par souci d’équité. Comme tu as dû le voir, ça fait un moment que les autres camarades m’appellent ainsi. Pour éviter toute forme de jalousie, je voudrais que tu en fasses autant. En privé, je reste bien sûr ton « Nico », dit-il avec un clin d’œil.

— OK, comme tu voudras, répondit Max, peinant à masquer sa surprise.

— Je te jure que ça ne change rien entre nous, dit Nicolas en lui prenant la main.

— Je sais, Chef, répondit Max avec un grand sourire.

—  Hé !  Je  t’ai  dit  seulement  en  public !  Tu  vas  me  mettre  mal  à  l’aise, répondit Nicolas avec un air faussement vexé. Au fait, comment ça s’est passé avec le journaliste ?

— Le problème est réglé, t’entendras plus parler de lui.

— Très bien. Je ne crois pas que ce petit con nous aurait nui, mais il valait mieux s’en assurer, dit Nicolas l’air satisfait.

— Tout à fait. Si tu n’as plus rien à me dire, je pense que je vais retourner me coucher, demain la journée va être rude.

— Effectivement… Bonne nuit.

Le  journaliste.  Son  visage  implorant  s’imposa  à  son  esprit.  Sanglotant comme un petit enfant, recroquevillé dans la pénombre, il avait attendri le cœur de Max. Son regard triste et suppliant, lorsqu’il s’était penché pour lui donner la mort, lui avait renvoyé l’image de lui-même huit ans auparavant, lorsqu’il avait perdu son père. Max avait compris la douleur qu’il ressentait et, saisi par la pitié, il lui avait laissé la vie sauve après l’avoir mis en garde. Ce n’était pas tout à fait l’ordre qu’il avait reçu de Nicolas, mais il pensait que l’avertissement avait été plus que suffisant. D’ailleurs, Max espéra vraiment que Quentin Viessenthal allait suivre son conseil, car il valait mieux pour lui qu’il quitte la ville.
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CHAPITRE VI :

 

LA FUITE EN AVANT

 

La mélodie du smartphone fut noyée dans la musique d’ascenseur baignant la  galerie  commerciale,  mais  Camille  sentit  le  vibreur  contre  sa  cuisse.  Sur l’écran,  la  mention  «  Quentin  —  Boulot  »  clignotait.  Camille  soupira.  Il s’imagina que ce devait être pour le rejoindre quelque part avec sa caméra, faire des  zooms,  des  vues  plongeantes  ou  n’importe  quoi  d’autre,  mais,  ce  soir, Camille  n’avait  vraiment  plus  envie  de  travailler.  Il  laissa  encore  quelques sonneries  se  perdre  dans  le  brouhaha  puis,  de  guerre  lasse,  il  se  résolut  à décrocher. L’oreille vissée à l’écouteur, il se concentra pour comprendre ce que pouvait bien dire Quentin. La première minute, Camille pensa qu’il y avait un problème  de  réseau,  tant  la  voix  de  Quentin  fut  bruitée.  Puis,  il  réalisa  qu’il parlait par saccades en tenant des propos incompréhensibles. Il songea pendant quelques  instants  que  Quentin  était  complètement  fêlé,  jusqu’à  entendre  très nettement :

— Reviens à l’hôtel tout de suite, je t’en supplie !

Le téléphone jeté au fond du sac à main, il s’empressa de rallier la Citroën sur le parking. Dix minutes plus tard, dans la chambre, il trouva Quentin torse nu au pied du lit, bégayant, les yeux rougis. Cette scène lui rappela celle de la veille avec  Mélanie,  à  une  petite  différence  près  :  le  masque  abominable  de  la strangulation n’était pas sur le visage de Quentin. Non, sur le sien, Camille n’y vit que l’effroi. Il tendit les mains vers Camille en pleurnichant, la voix partant dans les aigus. Ce dernier le prit instinctivement dans ses bras, n’imaginant pas ce que  le  pauvre  garçon  avait  subi.  Il  le  réconforta  comme  une  mère  calme  son enfant,  le  berçant,  lui  susurrant  à  l’oreille  qu’il  était  là  et  que  tout  était  fini. Quentin,  le  visage  contre  la  poitrine  de  Camille,  était  apaisé  par  son  parfum unisexe.

Frénétiquement, il jeta des coups d’œil à la porte de la chambre, demandant si elle était bien fermée. Camille fut patient : cinq fois la même réponse et vingt bonnes minutes d’apaisement.

— Il faut qu’on aille voir les flics, il faut tout leur raconter, s’écria Camille.

— Non ! Surtout pas ! Il a dit qu’il me tuerait si j’allais les voir. Je suis sûr qu’ils sont dehors à m’épier, objecta Quentin, paniqué.

— Je ne pense pas, il n’y avait personne quand je suis arrivé. On peut les appeler pour qu’ils viennent et…

— Non ! le coupa brutalement Quentin. Ils veulent ma peau. Il m’a ordonné de partir avant demain soir.

— Non, mais tu réalises ?! Enfin, c’est n’importe quoi ! Tu vas pas laisser passer ça ! En plus, si ça se trouve c’est lié à ce qui est arrivé à Mélanie. Si on les laisse faire, ils pourraient s’en prendre à quelqu’un d’autre…

— Je m’en fous ! Tant pis pour les autres, je veux me tirer de cette ville !

Camille fut un peu déçu par sa couardise. Néanmoins, il ne le jugea pas trop sévèrement, car le pauvre garçon avait eu la peur de sa vie. Peut-être la nuit lui porterait-elle  conseil ?  Camille,  pour  mieux  lui  suggérer  d’aller  se  coucher, abonda dans son sens.

—  Bon,  si  je  comprends  bien,  tu  veux  passer  la  nuit  ici  et  partir  demain, c’est ça ?

— Oui.

— OK, dans ce cas, je vais me coucher et on en reparle demain.

— D’accord.

Camille se leva en ramassant son sac et se dirigea vers la porte. Quand il l’entrouvrit, Quentin s’écria :

— Attends !

Camille  stoppa  net  et  soupira,  sachant  très  bien  ce  que  Quentin  voulait. Après un temps d’arrêt, il lâcha :

— T’es vraiment chiant…

— Juste pour cette nuit, geignit Quentin.

— Pff. Bon d’accord, juste pour cette nuit, mais à une condition : demain matin, avant de prendre le train, on va aux flics.

— Euh… d’accord.

— Je peux aller chercher des fringues dans ma chambre ? Tu vas pas me faire une crise en m’attendant ?

Partagé un instant, Quentin finit par opiner du chef. Pendant que Camille prenait quelques affaires, il se glissa dans l’un des lits jumeaux. Finalement, c’est à peine s’il porta attention au retour de Camille, tant il était ailleurs. Le cliquetis de l’interrupteur plongea la chambre dans les ténèbres, mais aucun des deux ne parvint  à  s’endormir.  Dans  l’esprit  de  Camille,  les  pensées  se  bousculèrent comme des boxeurs sur un ring : qui étaient ces hommes ? Y avait-il un lien avec le  meurtre  de  Mélanie ?  Si  oui,  pourquoi  l’avoir  tuée  et  pas  lui ?  Au  final,  la menace  proférée  contre  Quentin  était  plus  angoissante  que  l’assassinat  de Mélanie. En effet, le cambriolage raté passait presque pour un accident, alors que cette menace laissait planer un danger mystérieux. Demain, ils devraient insister pour finir le reportage et rentrer à Paris.

Quentin, quant à lui, ne cherchait pas vraiment les raisons à l’origine de cette agression. Non, ces pensées étaient obnubilées par une paire d’yeux cobalt qui le fixaient  intensément.  Toute  la  nuit,  il  ne  rêva  que  de  ces  iris.  Détermination, puissance,  compassion  :  c’était  là  le  triptyque  du  regard  de  son  magnanime assassin. La nuit qui avait enveloppé la chambre et la ville était le cuir de la main gantée, inéluctable et froide ; les yeux bleus, eux, étaient le salut. Oui, s’il avait survécu, c’est parce qu’il avait osé soutenir le regard de son meurtrier. Alors, la main noire s’était retirée de sa nuque, laissant l’air filer dans sa trachée. Puis la bouche tiède s’était approchée de son oreille et lui avait susurré quelques paroles. Le plus clément des assassins s’était ensuite redressé et, juste avant de disparaître, il lui avait lancé un dernier regard. Quentin n’avait pu y lire qu’une seule chose : « Je ne voulais pas te faire de mal. »

La messe, prévue à 11 h, n’allait visiblement pas commencer à l’heure. Cela n’était  pas  dans  les  habitudes  du  recteur,  prêtre  en  charge  de  la  basilique. Toutefois, cette messe, la première du genre et annonciatrice d’une longue série, serait donnée en l’honneur des victimes du désastre qui s’était abattu sur la ville. Pour  l’occasion,  plusieurs  personnalités  locales  et  nationales  firent  le déplacement.

Le recteur Joustaing regarda les bancs de la basilique se remplir doucement et, pour passer le temps, il se posta devant le premier banc pour discuter avec les fidèles. Dans la sacristie, quelques enfants de chœur chuchotaient, attendant un signe du prêtre pour se placer derrière l’autel.

Tenant sa promesse, les paumes moites, Quentin se frotta nerveusement les mains.  Assis  dans  la  salle  d’attente  du  commissariat  de  police  jouxtant  la préfecture, il égrainait les minutes en attendant son tour. À l’agent d’accueil, il avait rapidement expliqué la situation, et on lui avait répondu qu’un gardien de la paix allait le recevoir pour enregistrer sa plainte.

Bientôt, les places réservées au préfet et à sa femme furent occupées et la cérémonie put commencer. Le recteur s’attendait à ce que son homélie funèbre soit ponctuée d’accès d’émotions, certains cédant tantôt à la tristesse, tantôt à la colère. Pourtant, à son grand étonnement, tout le monde se recueillit en silence. Lorsque  les  derniers  cantiques  furent  chantés  vint  le  moment  de  l’eucharistie. Quand le prêtre retira ses lèvres du calice, il remarqua que le vin était un peu meilleur que d’habitude. Une amertume douce et une délicate senteur d’amande rendaient cette transsubstantiation particulièrement agréable. Il devisa brièvement sur le sacrifice du Christ, puis il se pencha pour déposer le calice sur le plateau d’argent que lui tendait l’enfant de chœur. Cependant, après avoir tenté plusieurs fois de poser l’objet, il s’aperçut qu’il n’y parvenait pas. Sa main se fit difficile à commander et le calice heurta plusieurs fois le bord du plateau. L’enfant, médusé, regardait le recteur qui semblait ivre à en perdre ses moyens. Le prêtre voulut faire  un  pas  en  avant,  mais  il  chancela  grotesquement.  Sa  main  s’ouvrit  et  le calice  tinta  en  roulant  sur  le  sol.  Comme  une  atroce  céphalée  s’installait  juste derrière son front, il posa ses mains sur ses tempes pour calmer la douleur. Elle ne fit qu’augmenter jusqu’à le terrasser. Rapidement, il suffoqua. Plusieurs fidèles comprirent  que  quelque  chose  d’anormal  se  déroulait  et  certains  d’entre  eux vinrent se poster autour de lui. Il chavira sur le sol, pris de violentes convulsions. Son visage bleuissait à vue d’œil, se parant du masque de la mort. Deux fidèles à genoux essayèrent de communiquer avec le recteur, mais ce dernier, se tortillant sur  le  sol  en  tenant  sa  tête  entre  ses  mains,  était  incapable  de  prononcer  le moindre mot. Dix secondes plus tard, les yeux exorbités, il vomit un peu du vin ingurgité et, brutalement, son tonus musculaire se relâcha. Derrière l’autel, figé sur sa croix, le Christ de bois peint le fixait intensément, tout comme les fidèles choqués qui entouraient son cadavre.

L’attente dura bien une heure avant qu’il ne soit reçu. Installé dans le bureau d’un  gardien  de  la  paix,  il  raconta  l’agression  avec  autant  de  détails  que  sa mémoire  lui  en  fournit.  Quentin  avait  souvent  entendu  dire  que  la  police  ne s’intéressait  qu’aux  cas  de  meurtres  et  de  viols  tout  en  dédaignant  le  reste. Néanmoins, contrairement à son attente, le gardien de la paix parut très sérieux, voire inquiet.

—  Bien,  commença  le  policier  après  un  hochement  de  tête  dubitatif. Franchement, il est trop tôt pour dire si cette agression a un lien avec le meurtre de votre collègue. D’autant plus qu’en ce moment, il est un peu plus difficile de diligenter les enquêtes.

— Ah bon ?

—  Les  services  administratifs  ont  été  grandement  perturbés  par  la destruction de l’hôtel de ville.

— Vous avez besoin du maire pour faire une enquête ? demanda Quentin, circonspect.

— Bien sûr que non, mais le bâtiment abritait d’autres services. Il y avait aussi l’état civil, le commissariat central et tous les conseillers municipaux. Nous avons  parfois  besoin  d’autorisations  quelconques,  ou  simplement  de  directives émanant du maire ou du Conseil.

Quentin ne s’était pas penché sur ce que la destruction de l’administration municipale impliquait à court terme. Dans un cas aussi extrême, le préfet, assisté par  une  délégation  d’experts,  prenait  provisoirement  les  rênes  en  attendant  de nouvelles élections locales. Toutefois, le processus électoral prendrait du temps et, le préfet étant déjà débordé par ses propres tâches, la ville tournerait au ralenti pour encore quelques mois.

— Et donc, au final, on vous a simplement demandé de déguerpir ? s’étonna le policier.

— Oui, il m’a dit de quitter la ville.

— Étrange, répondit simplement le policier.

— Oui.

— Vous débarquez de Paris avec vos deux collègues, l’un est assassiné et le lendemain  vous  êtes  menacé  de  mort.  Pourtant,  si  je  comprends  bien,  vous n’avez rien fait d’autre que faire des interviews, poursuivit le policier. N’est-ce pas ?

À la réflexion, Quentin se rappela qu’il n’y avait pas eu que des interviews, non, il y avait aussi cette histoire de vidéosurveillance et la visite houleuse chez EnerGaz. Il ouvrit la bouche, resta stoïque un instant, et la referma doucement. Cette question anodine du gardien de la paix lui insuffla une idée : l’explosion de l’hôtel  de  ville  ne  devait  pas  être  un  accident  ni  une  négligence  du  technicien comme  il  l’avait  cru  précédemment.  La  thèse  de  l’attentat  s’imposa  dans  son esprit, et c’est parce qu’ils risquaient de découvrir le pot aux roses que tous ces ennuis leur étaient tombés dessus.

— Vous avez autre chose à ajouter, Monsieur Viessenthal ?

— Non.

— Très bien, dans ce cas je vais imprimer votre plainte et vous demander de la relire et la signer. Je vous recontacterai s’il y a du nouveau.

— D’accord.

En  sortant  du  commissariat,  Quentin  se  demanda  bien  pourquoi  il  n’avait pas  tout  dit.  Après  quelques  pas  sur  le  trottoir,  il  s’immobilisa  et  se  retourna, hésitant à revenir au commissariat. Il avait déjà signé sa déposition, et puis il se dit que ce n’était sans doute qu’un détail insignifiant… tout en sachant très bien qu’il se mentait à lui-même. Ses tergiversations le fatiguant, il maugréa :

— Qu’ils aillent tous se faire voir ! Je me barre de cette ville.

Il tourna les talons et se dirigea vers la Citroën. Camille se tenait appuyé contre la portière, son sac à main posé sur le toit du véhicule. Il se mettait du baume à lèvres en tenant un petit miroir à maquillage. Tout en avançant vers la voiture, Quentin jugea que, malgré le fait que Camille l’ait bien rassuré la veille, il  avait  l’air  vraiment  superficiel.  Le  genre  de  personne  qui  n’a  aucun  centre d’intérêt et avec qui on peut seulement discuter de détails pratiques. Comme la meilleure façon de coordonner sa ceinture avec ses mocassins.

—  T’en  as  mis  un  temps !  Alors ?  lui  demanda  Camille  comme  il approchait.

— Alors quoi ? Je leur ai juste raconté ce qui s’est passé.

— Et ? rajouta Camille.

— Rien. Ils feront une enquête, enchaîna Quentin.

— C’est tout ? Ils n’ont pas de piste ou un truc dans le genre ?

— Non, je viens de porter plainte. Ils ne vont pas me trouver le coupable dans  la  minute,  répondit  Quentin  avec  un  air  excédé.  De  toute  façon,  je  m’en fous. On va à l’hôtel, je fais ma valise et je prends le premier train pour Paris, souffla-t-il en s’asseyant sur le siège passager.

À peine entré dans sa chambre, Quentin jeta ses vêtements en boule dans la valise. Il avait eu une petite appréhension en ouvrant la porte. Après tout, il avait défié le géant aux yeux bleus en allant porter plainte. Évidemment, la chambre était vide. Les valises avaient été rapides à faire pour l’un comme pour l’autre et ils se précipitèrent à la gare pour réserver une place dans le prochain train pour Paris. En chemin, le téléphone de Quentin se manifesta. Encore Patrick.

— Allô ! Quentin ?

— Oui.

— C’est Patrick Desmirne.

— Ah… Bonjour, lâcha Quentin dépité, s’attendant encore à une soufflante.

— Tout d’abord, je tiens à vous féliciter ! poursuivit derechef le superviseur.

— Ah bon ? Me féliciter ? Pourquoi ça ? demanda Quentin, complètement étonné.

—  Pour  votre  reportage !  C’était  vraiment  pas  mal,  on  a  eu  un  joli  pic d’audience grâce à vous.

— Ah… merci.

—  Apparemment,  il  y  a  encore  du  nouveau  à  Chaumont,  annonça joyeusement le superviseur.

— Quoi ? Vous êtes déjà au courant pour mon agression ?

— Heu… J’ignorais que vous aviez été agressé. Désolé, vous n’avez rien, j’espère ?

— Non, ça va, mais je…

—  Ce  dont  je  voulais  vous  parler,  c’est  de  l’incident  qui  a  eu  lieu  à  la cathédrale ou la basilique, je ne sais plus trop, dit le superviseur sans se soucier de la réponse de Quentin.

— L’incident ?

—  Oui,  apparemment  le  prêtre  serait  mort  en  plein  milieu  de  son  office. Allez là-bas et faites-nous de belles images ! Je veux des larmes et un témoignage complet de la scène. On peut être les premiers là-dessus !

Complètement  dégoûté,  Quentin  resta  bouche  bée.  Il  le  traita  d’ordure in petto et décocha :

— Écoutez Patrick, c’est très intéressant, mais pour être franc, il va falloir trouver quelqu’un d’autre. Je ne compte pas rester une minute de plus ici. Je veux rentrer à Paris.

— Quoi ? demanda le superviseur, interloqué.

— Je ne veux pas être agressé une seconde fois.

— Pff, franchement Viessenthal, vous êtes décevant. Vous avez une chance incroyable de faire évoluer votre carrière et vous n’êtes pas foutu de la saisir !

—  On  m’a  menacé  pour  que  je  quitte  Chaumont  et  c’est  bien  ce  que  je compte faire.

— Vous n’êtes pas le premier à avoir été agressé dans ce pays, alors arrêtez vos jérémiades ! Je vous préviens que si vous refusez, c’est la porte ! vociféra-t-il.

—  Eh  bien !  Si  vous  voulez,  virez-nous,  mais  nous  rentrons !  dit-il  en raccrochant.

À peine avait-il jeté le téléphone dans sa poche, que Camille, ayant entendu la fin de la conversation, l’interpella :

— C’est quoi ce délire ? Qui va se faire virer ?

—  Si  on  crevait,  cet  enfoiré  s’en  moquerait !  Je  ne  veux  plus  jamais travailler pour un connard pareil.

— Et moi ? Je veux le garder mon boulot ! martela Camille, rouge de colère. C’est toi l’enfoiré, égoïste ! Tu t’es même pas posé la question pour moi ! Pour qui tu te prends à décider de ma vie ?

— Écoute Camille, si tu veux faire ce reportage, tu prends ta caméra et tu trouves quelqu’un d’autre. En ce qui me concerne, ça suffit.

— Tu me dégoûtes. Hier quand tu m’as appelé en chialant, j’ai accouru pour te réconforter… et voilà comment tu me remercies, s’énerva Camille. Prends ton train, mais ne m’adresse plus jamais la parole ! Je veux plus jamais croiser un pauvre type comme toi.

Quentin ouvrit la bouche pour riposter, mais Camille lui tourna le dos. Le laissant planté sur le parvis de la gare, il entra dans le hall. Une vitre automatique gondolée  lui  renvoya  son  reflet,  complètement  déformé.  Oui,  il  n’était  qu’un pauvre  type.  Un  couard  qui  voulait  fuir  toute  forme  de  menace,  et  même  de responsabilité. Mais après tout, n’est-ce pas ce que tout le monde fait ? Retourner sa  veste,  renier  ses  principes,  fuir.  Il  s’arrêta  un  instant  et  tourna  la  tête  pour regarder Camille. Ce dernier était de dos et tirait furieusement sur une cigarette en consultant son téléphone. Apparemment, il cherchait dans son répertoire un contact qui accepterait de l’aider. Il ne fuyait pas ses responsabilités, lui. Dans le hall, la voix féminine caverneuse annonça l’arrivée d’un train pour Paris dans dix minutes.  La  tentation  de  tout  lâcher  était  forte,  et  c’était  si  simple.  Pourtant, Camille, sans être un ami proche était une bonne personne, et l’abandonner de la sorte aurait été franchement injuste. Revenu vers lui sans un bruit, il murmura :

—  OK,  mais  pas  plus  de  trois  heures  pour  ce  reportage  et  on  achète  les billets dès maintenant.

— T’es vraiment qu’un sale con, lui répondit Camille en se retournant.

— Je suppose que ça veut dire oui.

Camille grimaça et entra dans la gare.

Ils  s’adressèrent  à  un  guichetier  obèse  qui  emplissait  tout  l’espace  que  le bureau installé derrière sa vitre pouvait lui offrir.

— Bonjour, Messieurs.

— Bonjour, nous voudrions un aller simple pour Paris, s’il vous plaît, dit Quentin.

— Pour quel jour et pour quelle heure ?

— Aujourd’hui et cet après-midi.

— En première ou en seconde classe ?

— Seconde.

— Il y a le 14 h 11 qui part bientôt, le 15 h 06 en bus ou le 18 h 47 en direct, Monsieur.

Quentin  regarda  sa  montre  et  calcula  rapidement  le  temps  nécessaire.  Le 15 h 06 risquait d’être un peu juste.

— Allons-y pour le 18 h 47 et pour deux adultes, s’il vous plaît.

— D’accord, Monsieur.

Tandis qu’un sifflet annonçait le départ d’un train, Quentin fut soulagé de sentir la pochette de papier glacé, contenant les précieux billets, glisser sous ses doigts. Hélas, il ignorait que le train de 18 h 47 ne pourrait jamais quitter la ville.
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CHAPITRE VII :

 

LA CHUTE DE LA VILLE

 

Le  reportage  sur  le  décès  du  recteur  fut  mené  au  pas  de  course.  Quentin, bien décidé à ne pas s’éterniser, avait vite ciblé les personnes à interviewer : en l’occurrence  deux  fidèles,  puis  un  enquêteur.  Ce  dernier  avait  naturellement refusé  de  répondre  aux  questions,  mais  des  refus  comme  celui-là  rajoutaient toujours  un  peu  de  mystère  aux  reportages  et  les  rendaient  finalement  plus médiatiques. D’après ce qu’il avait pu entendre, tous avaient, au départ, pensé à un accident cardiovasculaire. Cependant, d’après des racontars circulant chez les fidèles  massés  devant  l’entrée  de  la  basilique,  cela  ressemblerait  plutôt  à  un empoisonnement. Quoi qu’il en fût, pressé de partir, il ne chercha pas à creuser l’affaire.

— On s’en va, tu peux tout remballer, lança-t-il à Camille.

— OK.

Tandis  que  Camille  rangeait  le  matériel  dans  sa  housse,  la  fin  du  jour approchait.  Le  journaliste  contempla  les  deux  tours  sombres  de  la  basilique tranchant sur un ciel de feu. Sous les nuages rouges et or, son esprit vagabonda et l’idée de faire un lien entre les événements récents et l’assassinat du prêtre se fit jour.

— Tu crois vraiment qu’il s’agit d’un cambriolage ? demanda Quentin.

— Quoi ?

— Je veux dire… Pour ce qui est arrivé à Mélanie.

— J’en sais plus rien. Peut-être.

— Ça n’est plus mon avis. Je commence à croire que ceux qui sont menacés ou tués le sont parce qu’ils sont trop gênants.

— Ah bon ? Gênants pour qui donc ?

— Je ne sais pas. J’ai l’intuition que toutes ces histoires sont liées, y compris la catastrophe de l’hôtel de ville.

— C’est peut-être un peu tiré par les cheveux, non ?

Quentin ne répondit pas et laissa son regard partir dans le vide.

— Écoute, tu ne devrais plus t’occuper de ça. Dans une heure et demie, tu seras dans le train et tu laisseras tout ça derrière toi, alors cesse de te tracasser.

Camille,  disant  tout  cela,  se  rendit  compte  qu’il  ne  cherchait  pas  qu’à tranquilliser Quentin. Lui aussi se sentait anxieux et l’idée de quitter cette ville étrange le ravissait au plus haut point.

— Est-ce que tu es prêt ? s’enquit Nicolas Thréli.

—  Oui,  je  crois  que  je  l’ai  jamais  autant  été,  répondit  Max,  plein d’assurance.

— Surtout, fais très attention, ta mission est l’une des plus dangereuses. Pas de risque inconsidéré, si vous avez des difficultés, tu appelles des renforts. OK ?

— Oui, Chef !

Dans la chambre d’hôtel, Quentin consulta une nouvelle fois sa montre pour se rassurer. La valise était déjà faite et la gare, toute proche, était sous sa fenêtre. Il n’était pas en retard, pourtant, un mauvais pressentiment le tiraillait. L’angoisse tenace du danger imminent, irrationnelle. La nuit s’était presque complètement abattue sur la ville. Les nuages majestueux, qui avaient orné le coucher de soleil, s’étaient peu à peu agglutinés jusqu’à former une couche noire épaisse occultant les  étoiles.  Quelques  gouttes  s’écrasant  sur  les  carreaux  annoncèrent  le  début d’une  pluie  d’orage.  Cette  ambiance  sinistre  lui  rappela  ces  quelques  vers  de Baudelaire appris au lycée :

« Quand le ciel bas et lourd pèse comme un couvercle 

Sur l’esprit gémissant en proie aux longs ennuis, 

Et que de l’horizon embrassant tout le cercle 

Il nous verse un jour noir plus triste que les nuits. »

Curieusement, à l’idée de partir, son cœur fut piqué de mélancolie. Ce n’était cependant pas le fameux spleen du poète qu’il ressentait. Les événements de ces derniers jours l’avaient marqué au fer rouge, mais, bizarrement, il ne regrettait pas  de  les  avoir  vécus.  Depuis  le  temps  qu’il  habitait  Paris,  il  avait  souvent entendu  dire  que tout  se  passait  à  Paris,  comme  peuvent  le  dire  certains  avec suffisance. Pourtant, en seulement trois jours dans cette petite cité de province, il en avait appris beaucoup sur lui-même, que ce soit sur ses limites ou ses peurs intimes.  Il  avait  vu  un  cadavre,  en  l’occurrence  celui  de  Mélanie ;  il  avait  été menacé, par un agresseur saisissant ; il avait réalisé un rêve, de façon intense et éphémère. En somme, tout ce que sa petite vie parisienne n’aurait jamais pu lui offrir ou lui faire endurer.

Depuis le dernier étage de l’hôtel, il admira à nouveau les scintillements des lumières de la petite ville. La vue lui permettait d’embrasser tout le centre et une bonne partie de l’excroissance urbaine qui s’étirait vers le sud. Il était facile de deviner les contours de la cité, car il n’y avait pas d’autre lumière visible au-delà. Seule  dans  la  nuit,  sous  un  ciel  sans  étoiles,  lessivée  par  la  bruine,  elle  avait définitivement  quelque  chose  de  spécial.  Il  baissa  les  yeux  vers  l’imposant frontispice de la gare qu’il surplombait. Derrière les longues traînées de pluie, l’horloge  lui  indiqua  qu’il  restait  trente  minutes  avant  l’arrivée  du  train.  Il s’accorda encore un moment de contemplation depuis son perchoir.

Le colosse d’acier qui se découpait sur les nuages anthracite vacilla à peine lorsque la première charge explosa. Quelques entretoises de métal virevoltèrent de-ci  de-là,  et  les  épais  câbles  électriques  oscillèrent  mollement  dans  la  brise hivernale.  L’écho  de  la  détonation  se  répercuta  dans  les  méandres  de  la  petite vallée,  déclenchant  l’envolée  d’une  nuée  de  corbeaux.  La  deuxième  charge explosive fut, en revanche, beaucoup plus critique pour le pylône. Le géant de fer parut  d’abord  indifférent  à  la  déflagration  qui  pulvérisa  l’un  de  ses  pieds métalliques.  Puis,  un  chuintement  suraigu  et  léger  s’amplifia  jusqu’à  devenir insupportable.  Le  bruit,  tantôt  aigu,  tantôt  grave,  de  l’acier  se  tordant  et  se rompant était effrayant. Mortellement blessé, le colosse s’affala de tout son long en entraînant avec lui les câbles électriques claquant en l’air, dans une furie de gerbes  d’étincelles.  Lorsque  le  silence  revint,  les responsables  de  la  chute  du pylône  haute  tension  purent  entendre  le  bruit  d’un  autre  géant  qui  s’effondrait dans le crépuscule, à trois kilomètres environ.

Depuis  la  fenêtre,  le  spectacle  était  surprenant  :  de  concert,  tous  les éclairages de la ville, y compris ceux de la chambre, tirèrent sur un rouge orangé très prononcé, signe d’une importante baisse de tension sur le réseau. L’éclat des lampes  redevint  normal,  mais,  dix  secondes  plus  tard,  Quentin  put  voir  les lumières  de  la  ville  s’éteindre,  cette  fois-ci  de  façon  définitive.  Les  pâtés  de maisons disparurent les uns après les autres, comme engloutis par une lame de fond recouvrant la ville. L’onde noire vint du sud de la cité et se propagea vite jusqu’au  centre.  Elle  dévorait  Chaumont  par  paliers,  de  façon  saccadée,  mais inexorable. Le beffroi incliné de l’hôtel de ville disparut dans les ténèbres, puis ce fut le tour de l’hôtel.

— C’est quoi ce délire ? cria Camille à travers la cloison.

— Je ne sais pas, sans doute une petite coupure électrique, répondit Quentin, inquiet.

— J’espère, parce qu’on a un train dans une demi-heure. Il faut qu’on file à la gare d’ailleurs !

Valise  en  main,  Quentin  s’éclaira  à  la  lueur  de  son  smartphone  pour  se guider jusqu’au couloir. Il passa la tête dans le couloir plongé dans l’obscurité, mais quelque chose l’arrêta net. Entrant par la fenêtre, un bruit lointain, sourd et irrégulier  se  faisait  entendre.  Ce  n’était  pas  seulement  le  tonnerre.  Ce  bruit ressemblait à un concert de sirènes de police, ponctué de petites détonations. Et il se rapprochait.

La meute s’était mise en branle une heure auparavant. Après la distribution des armes, deux escouades avaient dynamité deux pylônes haute tension au sud de  la  ville,  ce  qui  avait  eu  pour  effet  de  déconnecter  brutalement  la  petite préfecture  du  réseau  électrique  national.  Le  signal  du  lancement  de  l’invasion, clair,  précis  et  visible  de  tous,  était  le  black-out  s’abattant  sur  la  ville.  Toute l’opération était réglée comme du papier à musique. Comme il n’était pas simple de  coordonner  les  deux  divisions  et  les  diverses  sections  pendant  l’assaut, chacune avait un ordre de mission préétabli. Pour chaque commissariat ou poste de police, vingt hommes seraient affectés et cela monterait jusqu’à deux cents pour la prise de l’école de gendarmerie. Trente voitures équipées de haut-parleurs parcourraient la ville, chacune avec un itinéraire prédéfini pour intimer un ordre de  couvre-feu  à  la  population.  Les  deux  divisions,  de  deux  cents  combattants chacune, devaient forcer le passage. La première, nommée « Honneur & Patrie », avait pour mission de prendre le contrôle du viaduc, puis de contourner le centre-ville pour s’emparer des accès sud de la cité. La division « Gloire de la Nation », quant à elle, conquerrait la ville haute et le centre, via une avenue large et pentue. Nicolas  Thréli  savait  que  d’autres  voies  moins  dangereuses  auraient  pu  être empruntées. Toutefois, l’avenue Doumer était celle qui permettait de s’emparer le plus  rapidement  de  la  préfecture.  La  prise  de  la  préfecture,  et  de  la  Cité administrative dans un sens plus large, était dans son plan un objectif prioritaire, car, avec la destruction du conseil municipal et la neutralisation du pouvoir moral qu’était le recteur religieux, le préfet devenait la dernière personne incarnant une autorité suffisante pour contrecarrer son projet.

L’ensemble  architectural  de  la  préfecture  se  composait  de  deux  bâtiments accolés, mais radicalement différents. L’aile ouest, un cube de verre et d’acier, regroupait  sur  quatre  étages  l’ensemble  des  services  administratifs  qu’on  peut s’attendre à trouver dans une préfecture. L’aile est, en brique et pierre de taille, étalait  sur  deux  niveaux  les  fastes  de  la  République.  Au  rez-de-chaussée,  une grande  salle  de  cérémonie  baroque,  des  salons  propices  aux  affaires  et  des bureaux  de  hauts  fonctionnaires.  Stucs  dorés,  fresques  peintes,  panneaux sculptés…  un  monarque  aurait  pu  siéger  là  où  ne  se  trouvait  qu’un  préfet. Incontestablement, l’élément le plus imposant de l’édifice était le grand escalier de marbre montant vers la mezzanine aboutissant au cabinet du préfet. L’escalier, d’un  blanc  éclatant,  était  flanqué  de  part  et  d’autre  de  ses  rambardes  de  deux grands arécas laissant choir leurs vastes palmes de façon nonchalante. Le bureau du préfet était doté d’un mobilier de style Empire avec une nette prédominance de l’acajou. À l’extérieur, la façade donnait sur une grande cour méticuleusement ratissée, close par un monumental portail surmonté par le sigle de la République en lettres d’or.

Sous une pluie battante, le brigadier Azraël pénétra dans la préfecture par l’aile  ouest.  De  suite,  il  y  remarqua  une  certaine  agitation.  Tous  les  guichets étaient  fermés,  toutefois,  un  certain  nombre  de  fonctionnaires  n’étaient  pas encore  partis.  Ils  attendaient  la  fin  de  l’averse,  et  peut-être  le  retour  de l’électricité. Avec l’hôpital, la préfecture se trouvait être le seul bâtiment équipé d’un groupe électrogène en démarrage automatique. Ce faisant, les deux édifices avaient l’air de deux îlots de lumière dans la nuit. La venue du brigadier sembla apaiser  les  esprits,  son  uniforme  symbolisant  l’ordre  et  la  stabilité.  Il  salua rapidement les fonctionnaires d’un signe de tête et s’enfonça dans les entrailles du bâtiment. Un couloir souterrain et sans fenêtres, éclairé par quelques néons, permit  d’accéder  à  l’aile  est,  là  où  se  trouvait  le  préfet.  Il  traversa  la  salle d’honneur déserte, mais illuminée comme un soir de réception. Sur les marches du grand escalier, il croisa des fonctionnaires pressés. Arrivé au cabinet du préfet, il ne prit pas la peine de frapper, car la porte était déjà ouverte. Ce dernier était entouré  de  quelques  personnes,  dont  des  ingénieurs  du  réseau  électrique.  Tous étaient  plongés  dans  une  intense  réflexion,  penchés  sur  ce  qui  devait  être  un schéma du réseau électrique départemental.

— Duplantier, êtes-vous sûr que le transformateur général n’a pas grillé ? demanda le préfet.

—  Non,  tout  fonctionne  à  Langres.  Si  c’était  le  cas,  ils  n’auraient  pas d’électricité non plus. Ce que je ne comprends pas, poursuivit l’ingénieur, c’est que si la ligne haute tension sud était hors service à cause de l’orage, celle venant de l’est aurait dû prendre le relais…

Un  court  silence  sembla  s’établir  et  le  brigadier  Azraël  en  profita  pour s’annoncer :

— Bonsoir, Monsieur le Préfet, le commissaire de police me charge de vous avertir que des… émeutes ont été signalées près du viaduc.

— Des quoi ? vociféra le préfet.

— Des émeutes, Monsieur.

Après un temps d’arrêt, le préfet s’emporta :

—  C’est  ridicule !  Aucun  préavis  de  manifestation  n’a  été  déposé  que  je sache !

— Je sais, Monsieur, mais apparemment, une foule de plusieurs centaines de personnes  avancerait  vers  la  gare.  D’autre  part,  lorsque  j’ai  quitté  le commissariat,  des  collègues  m’ont  signalé  que  d’autres  émeutiers  auraient  été aperçus  en  bas  de  l’avenue  Doumer.  Cette  information  doit  toutefois  être confirmée.

Le préfet resta bouche bée quelques secondes, puis dit :

— Je vais appeler le commissaire de suite.

— Je crains que ce ne soit pas possible, Monsieur. Il est parti en urgence avec une trentaine d’hommes et toutes les voitures disponibles en direction de la gare. De toute façon, il n’y a plus de couverture mobile à cause de la panne.

— Que faire dans ce cas ? demanda le préfet, complètement désemparé.

— Eh bien justement… Je suis venu vous avertir de la situation et vous dire que moi-même ainsi qu’une vingtaine d’hommes attendons vos ordres.

— Mes ordres ? Que voulez-vous que je vous dise ?

— Monsieur, nous avons besoin d’ordres de votre part, insista le brigadier Azraël.

Le préfet tourna le dos et fit quelques pas dans son bureau, sous les regards inquiets. Il alla contre la vitre et contempla un instant le square faisant face à la préfecture. Comme toute la ville, il était plongé dans le noir, mais parfois les feux d’une voiture jetaient un éclat blafard sur les branches, brillantes de pluie. Au milieu du square, il devinait la jolie silhouette du kiosque à musique. Face à une épineuse question, sa vue le calmait et l’aidait à se concentrer. Toutefois, dans le cas présent, il manquait d’informations pour prendre une décision…

Un coup sourd tira brutalement le préfet de sa torpeur. Le carreau vibra sous la  violence  du  choc,  mais  ce  n’était  pas  le  tonnerre.  La  déflagration  avait  été proche, à seulement quelques centaines de mètres.

— Monsieur, il me faut des ordres !

— Défendez la ville, barrez-leur la route ! se hasarda le préfet.

Voyant qu’il n’obtiendrait pas mieux, le policier tourna les talons et quitta la préfecture  à  la  hâte.  Si  les  émeutiers  de  l’avenue  Doumer  n’étaient  pas  trop nombreux, lui et ses collègues pourraient les arrêter. Mais, lorsque le brigadier Azraël regagna la rue, il comprit que tout était fichu. Dans l’ombre, au loin, une foule  hurlante  se  dessinait.  La  rangée  de  voitures  de  police,  qui  leur  barrait  le chemin, ne tiendrait pas longtemps.

Le  nez  collé  au  carreau,  Quentin  et  Camille  scrutaient  la  scène  qui  se déroulait  en  bas  de  l’immeuble,  tandis  que  l’orage  commençait  à  tonner.  Une bonne  quinzaine  de  voitures  de  police  occupaient  le  carrefour  devant  la  gare, provoquant la formation d’un bouchon. Étonnamment, un policier équipé d’un mégaphone courait sous la pluie en ordonnant aux passants de se mettre à l’abri. Les occupants des voitures bloquées avaient été chassés manu militari de leurs véhicules, avec l’ordre de se réfugier dans n’importe quel bâtiment.

C’est alors que le spectacle devint glaçant : des passants, jusque-là placides devant  cette  démonstration  de  force,  cédaient  dorénavant  à  la  panique.  Ils couraient à toutes jambes en fuyant vers le centre. Quentin et Camille, du haut de leur  perchoir,  ne  pouvaient  apercevoir  la  cause  de  leur  terreur,  car  la  menace venait  dans  leur  dos,  derrière  l’hôtel.  Désormais,  l’étrange  clameur  qu’ils entendaient  depuis  plusieurs  minutes  était  devenue  très  proche.  On  pouvait entendre distinctement certaines voix. Une fusée éclairante tirée d’on ne sait où feula au-dessus de la rue pour entrer en collision avec un véhicule de police. La voiture  bondit  en  implosant  dans  un  éclair  éblouissant  et  le  capot  du  véhicule s’envola pour heurter la façade de l’hôtel. Après quelques secondes d’abattement, Camille lança :

— Merde… C’était une roquette !

Un des policiers qui se tenaient proche du véhicule avait été transformé en torche humaine et se débattait dans les flammes. Ses collègues, aidés par la pluie abondante, purent vite l’éteindre. Un autre se tordait de douleur en hurlant et trois ou quatre autres gisaient sur le sol, inanimés. Le choc de la déflagration passé, tous les hommes valides se rangèrent, arme au poing, derrière tout ce qui pouvait résister à une telle arme. Parapet en pierre et murs en béton devinrent synonymes de salut. Puis ce fut le chaos.

Une vague hurlante déferla dans la rue. Certains émeutiers louvoyaient entre les  voitures,  d’autres  sautaient  de  toits  en  capots,  mais  tous  étaient  armés jusqu’aux dents. Quentin remarqua même que certains portaient d’énormes fusils d’assaut. Le bon sens commandait à Quentin et Camille de s’abriter, mais ils ne pouvaient pas détacher leur regard de la terrible bataille qui avait cours.

— Je crois que tu devrais filmer ça…

— Je vais chercher la caméra.

Envahis par une folie sanguinaire, tous étaient habités par la rage de tuer, tandis qu’une musique classique puissante se faisait entendre. Au moins la moitié d’entre  eux  étaient  torse  nu  et  exhibaient  leurs  tatouages,  malgré  l’air  glacial. L’eau  ruisselait  sur  les  visages,  les  torses  ou  les  vêtements  noirs,  les  rendant brillants sous l’éclair et les gyrophares. Cette masse grouillante de corps glissants les uns contre les autres, lubrifiés par la pluie, était presque obscène. Les forces de l’ordre avaient abattu nombre de ses créatures mi-homme, mi-démon, mais elles étaient débordées par le flot intarissable. Quentin remarqua alors un détail qui  lui  arracha  le  cœur  :  dans  la  rue  derrière  le  barrage  de  police,  plusieurs plaques d’égout se soulevèrent et glissèrent doucement sur le sol. Il en sortit des hommes,  souvent  torse  nu,  dont  certains  tenaient  des  couteaux  de  guerre  dans leur mâchoire. Tels des serpents, ils rampèrent furtivement vers les policiers. Ces derniers  ne  les  virent  pas,  car  ils  étaient  dans  leur  dos,  leurs  déplacements camouflés par le bruit de la canonnade. Quentin les regarda se débattre pour ne pas être égorgés, des lames s’enfonçant dans leurs dos. Quoi qu’ils fissent, ils étaient promis à une fin inévitable. Perdue d’avance, la lutte cessa et la marée humaine reprit son avancée au pas de course. Passé la vague hurlante, vinrent les consignes aboyées à la population dans des haut-parleurs, sur des airs de Wagner. Plus lugubre encore, les sirènes de la ville retentirent dans les airs, leurs sinistres litanies sonnant le glas de la cité.

Le préfet affichait une mine déconfite. Derrière sa grande fenêtre, comme aux  premières  loges  d’une  représentation,  il  venait  d’assister  à  un  désastre humain  et  à  la  déchéance  totale  de  la  puissance  publique.  Les  policiers municipaux,  repoussés  dans  le  square,  se  réfugièrent  derrière  le  kiosque  à musique  pour  finalement  se  rendre.  Ils  furent  allongés  dans  la  boue,  humiliés. L’armée noire, à laquelle plus aucune résistance n’était opposée, prit la direction du centre-ville. Toutefois, quelques dizaines d’autres se détournèrent de la horde pour s’acharner contre le portail monumental de la préfecture. Le préfet quitta son  bureau  en  marchant  lentement  vers  la  mezzanine  surplombant  le  grand escalier.  Il  jeta  un  regard  méprisant  sur  quelques  fonctionnaires  paniqués  qui, comme  lors  de  toute  fin  de  règne,  couraient  en  tous  sens  en  perdant  des documents. Un bruit sourd fit vaciller les larges palmes des grands arécas : l’un des vantaux du portail venait de céder sous la charge d’une voiture-bélier. Dans le grand escalier, en haut de la première volée de marches, un buste immaculé de Marianne  surmonté  des  insignes  de  la  République  trônait  fièrement  dans  une alcôve de marbre, ignorant le tumulte avec superbe. La déesse de la République, aux traits hiératiques, semblait interpeller de son regard ferme les hommes qui envahissaient les jardins de son temple sacré, tandis que trois rutilantes berlines entraient dans la cour. Le préfet contempla encore un instant la statue, et comprit son  message.  Quand  les  barbares  seraient  face  à  lui,  il  devrait  se  comporter dignement, en représentant et serviteur de l’État.

Dans toute la ville, en moins de deux heures, toute résistance cessa. Après l’orage et la vague brune, un silence pesant s’était abattu sur la cité. Même la sirène s’était tue.
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CHAPITRE VIII :

 

L’OCCUPANT

 

Le cuir du confortable fauteuil craqua lorsque Nicolas Thréli se pencha en avant, en arborant un sourire éclatant. La prise de la ville, ou plutôt sa libération, avait été un succès total. Son estimation initiale des pertes humaines s’était même trouvée bien supérieure à la réalité tant son plan était parfait. Face à lui, les forces de police s’étaient pourtant bien battues. Toutefois, le manque d’hommes et de matériel  les  avait  condamnées  à  une  défaite  certaine  face  à  ses  cohortes.  Son armée était certes plus grande, mais, si les forces de l’ordre avaient été davantage préparées, elles auraient pu lui résister. Selon Nicolas Thréli, la principale raison de cette cuisante défaite était le pourrissement de la nation, provoqué par cette immigration  massive  et  l’oisiveté  dans  laquelle  se  complaisait  la  France décadente.  Heureusement,  les  choses  allaient  changer.  Il  serait  de  ceux  qui sauveraient ce pays, et cela commencerait par un grand ménage dans la classe dirigeante. Nettoyage d’ailleurs commencé, puisque l’un de ces politiques pourris en avait fait les frais la nuit dernière. Thréli avait donné l’ordre qu’on châtie le préfet dans une cave sombre du bâtiment. Il fut roué de coups, puis une lame aiguisée  vint  mettre  un  terme  à  ses  souffrances  en  lui  tranchant  la  gorge. Débarrassé de cet idiot, il avait désormais les coudées franches pour faire souffler un vent nouveau sur la ville. Et il n’avait pas chômé durant la nuit. Ses premières décisions avaient été de nature défensive. Ses troupes s’étaient positionnées à des endroits  stratégiques  pour  verrouiller  les  accès  à  la  cité  et  fortifier  les  points faibles.  La  partie  nord  de  la  ville,  dont  le  centre-ville,  était  bâtie  sur  un promontoire. Ainsi, à l’exception de petits faubourgs en contrebas, elle était très facilement défendable. Pour les Quartiers Sud, la situation était un peu différente. Si  la  vallée  dans  laquelle  courait  la  Marne  rendait  difficile  l’accès  au  flanc oriental,  la  façade  ouest  était  très  exposée  depuis  l’extérieur.  Thréli  en  avait conscience et avait pris des mesures pour conserver le centre-ville, même en cas d’attaque massive sur les Quartiers Sud. Et puis, il y avait également eu une série de  dispositions  logistiques,  mal  vécues  par  la  population.  Tous  les  immeubles proches  de  la  préfecture  avaient  été  fermement  évacués,  afin  de  réserver  les appartements à ses troupes.

Il s’était attendu à des combats sporadiques avec des habitants. Cependant, cela ne s’était pas produit, car l’étonnement l’avait emporté sur toute autre chose. Bien sûr, après quelques jours, le risque de révolte augmenterait. Il avait toutefois pris un certain nombre de décisions, dont une lui garantissait particulièrement de faire passer l’envie d’une telle chose aux habitants. À cette pensée, un sourire fugace se dessina sur ses lèvres.

Les  lignes  haute-tension  réparées,  Thréli  détenait  désormais  le  pouvoir d’apporter  l’énergie  là  où  il  le  désirait  en  activant  les  transformateurs.  Pour l’instant, seuls l’hôpital, la préfecture et tous les bâtiments occupés par ses soldats étaient alimentés. Cette nuit, en bon chef d’État, il alimenterait quelques bars afin que ses hommes puissent prendre du bon temps, car ils l’avaient bien mérité. Il n’avait pas prévu de ramener le courant dans les logements pour le moment, de même qu’il maintenait l’interdiction aux Chaumontais de sortir de chez eux. En effet, il tenait à ce que les habitants ne puissent pas communiquer entre eux et, plus important encore, qu’ils ne reçoivent aucune nouvelle de l’extérieur. Pour cette raison, les antennes de téléphonie mobile avaient été détruites. De même, les fibres optiques et les câbles téléphoniques souterrains avaient été sectionnés. Toutes ces dispositions, plus quelques autres, rendaient difficile une éventuelle communication avec l’extérieur, mais pas impossible. Thréli s’attendait à ce que des  individus  y  parviennent,  il  faudrait  donc  les  traquer.  Pour  cela,  il  avait  la meilleure arme qui soit : le limier parfait.

Max passa l’imposante double porte en acajou du cabinet de Thréli. Le Chef fut très amical, même fraternel, avec lui et Max eut le sentiment de retrouver son tendre Nico, comme il l’avait connu à leur rencontre. D’ailleurs, un autre détail émut Max : Nicolas semblait avoir les yeux humides. Face à lui, le tenant par les poignets, Thréli le complimenta :

— Je savais que tu étais le meilleur, j’ai toujours cru en toi, tu le sais !

— Merci, ça me touche, répondit Max, sincère.

—  Il  paraît  que  tu  as  été  héroïque  pendant  la  prise  de  l’école  de gendarmerie ?

— Non, j’ai simplement fait mon devoir… Chef !

— Tss ! Pas de Chef quand on est tous les deux je t’ai déjà dit ! T’es un vrai soldat toi, pas vrai ?

— Chef ! Oui Chef ! cria Max en riant.

À ces mots, Nicolas se jeta sur lui en essayant de lui pincer les flancs. Ils ne s’étaient pas chamaillés depuis bien longtemps et Max ressentit du réconfort à voir  revenir  ce  jeu.  Pourtant,  il  avait  l’impression  tenace  que  tout  cela  n’était qu’une  illusion.  Si  le  Chef  se  comportait  de  la  sorte  maintenant,  c’était  pour mieux le solliciter. Thréli le lâcha et s’écria :

— J’ai une grande nouvelle pour toi : j’ai décidé de créer une force spéciale avec les meilleurs éléments et je voudrais que tu en sois le commandant.

— Une force spéciale ?

— Oui. La défense de la ville ne doit pas uniquement consister à la fortifier contre  une  attaque  extérieure.  Il  est  très  important  qu’une  composante  interne puisse  encadrer  la  population  et…  remettre  dans  le  droit  chemin  les  brebis égarées.

— En fait, si je te suis bien, tu veux que je surveille les gens et que je traque ceux qui voudraient se rebeller ?

Thréli ne répondit que par un sourire. Pour masquer sa déception, Max se donna un air enjoué. Il aurait préféré une tâche plus noble et chevaleresque que chef de la nouvelle Gestapo.

— Vous serez au contact des habitants. Il faut donc que vous soyez polis et attentifs à leurs besoins. Pour l’instant, je sais que tous sont terrorisés par ce qui arrive  à  leur  ville,  mais  j’aimerais  qu’avec  le  temps  une  véritable  adhésion populaire se manifeste. Pour que le mouvement s’étende, il faut que cette ville soit un exemple. Et pour cela, il faut que toi et les hommes sous tes ordres soyez exemplaires.

— Je comprends bien.

Max marqua un temps d’arrêt puis enchaîna :

— Cependant, si cette force spéciale est là pour traquer des opposants, je vois mal comment elle pourrait être appréciée de la population.

—  C’est  là  que  le  nouvel  ordre  national-souverainiste  intervient.  Je  vais t’expliquer : dans ce pays, les forces de l’ordre se doivent d’apporter la sécurité tandis que les organismes distribuant les aides sociales ont pour objectif de créer la  solidarité.  Pourtant,  les  premières  n’ont  réussi  qu’à  être  détestées  et  les secondes  ont  réduit  le  peuple  en  un  ramassis  de  fainéants,  seulement  bons  à quémander des aides pour se vautrer dans leur oisiveté. Cela a rendu l’esprit des Français beaucoup trop binaire et les a, au final, rendus moins autonomes. Vous assurerez  la  sécurité,  l’ordre  et  l’aide  sociale.  Vous  ferez  également  le rationnement alimentaire. De ce fait, cette force spéciale inspirera la crainte tout en étant généreuse envers les patriotes les plus méritants.

— Hum, d’accord, je vois. Comment s’appellera-t-elle ?

— La Force Civique.

— OK, le nom me va. J’espère qu’on aura de jolis uniformes.

— C’est prévu, dit Thréli avec un sourire malicieux. Il faudra aussi que tu organises la direction de cette force et que tu nommes quelques lieutenants pour te seconder. Je te laisse le choix des personnes à nommer et à recruter, je sais qu’il sera le bon, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

Puis,  Thréli  retourna  s’asseoir  derrière  son  bureau  pour  signifier  que l’entretien était terminé. Max sortit de la préfecture, un malaise chevillé au corps. À la tête de cette nouvelle force, il ne voulait pas infliger la terreur. Depuis deux jours déjà, il revivait sans cesse la scène de la chambre d’hôtel ; avec le sentiment d’avoir traumatisé un innocent, il savait pertinemment qu’il n’était plus du bon côté de la barrière. Cela faisait des années qu’il suivait Nicolas Thréli et il ne lui avait jamais rien refusé, parce que la plupart du temps il avait adhéré à ses choix. Désormais, il aurait voulu dire non, mais il savait que cela n’était plus possible. À force de tout accorder à cet homme, il lui avait donné la maîtrise de son destin. Et pire encore, celle du destin de son frère.

Derrière  le  carreau,  le  Chef  jeta  un  œil  sur  le  parvis  de  la  préfecture.  En voyant Max traverser la cour d’un pas alerte, il songea que tout serait bientôt en ordre. La Force Civique, chantre du national-souverainisme, serait tout ce que la République moribonde n’avait pas réussi à inculquer à ses citoyens : l’amour de la patrie et le sens du sacrifice, la récompense pour les méritants et la punition pour  les  égoïstes.  Ce  nouveau  système  apparaîtrait  à  la  nation  comme  une évidence, et d’autres villes suivraient prochainement la voie montrée par Nicolas Thréli. Oui, tout ce qu’il avait à faire c’était attendre et administrer, car il avait effectué sa partie du plan.
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CHAPITRE IX :

BLACK-OUT

 

Décrépie par les outrages du temps, la peinture orange du vieil immeuble HLM  laissait  apparaître  l’ancien  enduit  beige.  À  l’une  des  fenêtres  du  second étage, un homme, qui jusque-là coulait une retraite morne au milieu de ses vieux meubles, scrutait la rue. Intrigué par des cris, René Grouillard s’était précipité à la fenêtre de sa cuisine. Il reconnut alors plusieurs occupants de l’immeuble voisin du sien. Massés sur le trottoir, paniqués, ils étaient encerclés par les voyous qui s’étaient  emparés  de  la  ville.  Ces  derniers  les  poussaient  sans  ménagement, parfois à l’aide de matraques, alors qu’un autre groupe, des voisins aussi, montait dans un camion militaire. L’une des crapules criait dans un haut-parleur.

— Ceci est une mesure temporaire ! Il ne sera fait aucun mal à vos proches !

Au lieu d’apaiser les esprits, ces paroles rendirent la scène infiniment plus dramatique. Des coups sourds contre sa porte d’entrée se firent entendre et René releva brusquement la tête, tétanisé. Il laissa filer les secondes, puis de nouveaux coups résonnèrent.

—  Nous  défoncerons  la  porte  si  vous  ne  l’ouvrez  pas !  cria  une  voix étouffée.

Résigné, il lâcha d’une voix éraillée :

— Attendez, je viens.

La  main  tremblante,  il  actionna  le  verrou  et  tira  la  porte  vers  lui  dans  un grincement sinistre. Deux hommes vêtus de noir, en rangers, se tenaient devant lui, les jambes écartées et le visage impassible.

— Que voulez-vous ? se hasarda René.

— Vous êtes seul dans cet appartement ? questionna l’un des hommes.

— Oui.

— Restez chez vous et ne laissez entrer personne, c’est clair ?

— Oui.

Sans  autre  forme  de  procès,  les  deux  hommes  tournèrent  les  talons  et s’engagèrent vers les étages supérieurs. René avait hésité à leur demander qui ils étaient et, surtout, ce qui se passait. Mais il avait lu tellement de violence dans leurs  regards  qu’il  en  avait  baissé  les  yeux.  Obéissant,  il  ferma  sa  porte  et retourna  à  la  fenêtre.  Désormais,  le  spectacle  était  devenu  insoutenable.  Une adolescente avait osé proférer des insultes : elle fut frappée, puis traînée par les cheveux  dans  le  camion  sous  une  pluie  de  remarques  graveleuses.  Dans  les gestes des agresseurs et le désespoir de cette pauvre fille, René Grouillard, un ancien  de  la  guerre  d’Algérie,  revit  cette  vieille  ennemie  qu’il  avait  eu  à combattre chez les autres, comme en son for intérieur. Le visage de la violence sadique  qui  sommeille  en  chacun  revenait  encore  et  cette  fois-ci,  il  ne l’accepterait pas. Le souvenir de la manivelle de la gégène tournant et infligeant de terribles supplices, l’odeur douce de viande grillée qui se dégageait alors que le  courant  électrique  brûlait  la  peau  des  captifs  et,  surtout,  les  grimaces  de douleur. D’abord, l’affreuse mimique qu’affichait le supplicié, puis les rictus de plaisir qui se dessinaient sur les visages des geôliers, y compris sur celui de René. Après le conflit, rongé par une culpabilité jamais rédimée par un procès, il s’était juré de ne plus récidiver. Tous ces rictus qui l’avaient longtemps tourmenté, il les voyait  aujourd’hui  sur  d’autres  visages  dans  d’autres  circonstances.  René Grouillard  décida  qu’il  ne  resterait  pas  sans  rien  faire,  pas  cette  fois,  et  cette simple pensée lui apporta un réconfort inouï, comme une forme de pénitence.

Retranchés dans la chambre d’hôtel de Camille, ils s’évertuaient à tuer le temps.  Quentin,  véritable  boule  de  nerfs,  faisait  les  cent  pas  devant  la  fenêtre tandis que Camille s’énervait sur son smartphone. Après les événements de la veille, ils n’avaient pas fermé l’œil de la nuit et avaient seulement dormi un peu au petit matin. Quentin, les traits tirés, se campa quelques secondes derrière le carreau  et  observa  la  rue  déserte.  L’aile  est  de  la  gare  ferroviaire  était  encore fumante  sous  le  ciel  gris,  après  qu’un  incendie,  sans  doute  accidentel,  l’eut ravagée toute la nuit. Le frontispice de la gare était quant à lui intact. La grande horloge  carrée  qui  l’ornait  s’était  figée,  ses  aiguilles  indiquant  éternellement 18 h 25. Camille frappa son téléphone contre le montant du lit, de colère.

— C’est vraiment de la merde ce truc !

— Le mien non plus ne capte pas, ils ont dû couper tout le réseau. T’énerver contre le téléphone ne sert à rien, alors calme-toi.

— Pff. Et toi ?  Tu  crois  que  tu  as  l’air  calme ?  Ça  fait  des  heures  que  tu restes collé à la fenêtre !

—  Et  alors ?  Je  surveille  la  situation.  S’il  arrive  quelque  chose,  il  faut pouvoir réagir vite.

— Je crois surtout que tu as la trouille que l’autre cinglé revienne !

— Je ne vois pas pourquoi il reviendrait. Je ne crois plus être une menace de toute façon, puisqu’ils ont réussi à prendre la ville…

— Comme tu veux. Mais peut-être que la dernière fois, il a été dérangé par quelqu’un. Si ça se trouve, il va revenir finir le boulot, marmonna Camille avec une pointe de sadisme.

— Tais-toi ! Tu dis n’importe quoi et tu m’énerves ! s’emporta Quentin, en se rongeant nerveusement les ongles.

Camille  avait  touché  la  corde  sensible.  Il  n’y  avait  plus  de  police,  plus d’ordre, plus de sécurité. Plus rien n’empêchait son agresseur de revenir terminer le travail commencé. Autant pour se rassurer que ne pas passer pour un pleutre, il répondit à Camille :

— De toute façon, je ne compte pas m’éterniser ici.

— Comment ça ? s’écria Camille, hors de lui.

— À la nuit tombée, je vais essayer de sortir de cette ville…

— Mais t’es complètement cinglé ! le coupa Camille. Hier soir, ils ont dit dans les haut-parleurs qu’il est interdit de sortir jusqu’à nouvel ordre. Si tu te fais prendre, ils pourraient te tuer, c’est trop dangereux ! Il faut rester là et attendre les secours !

— J’ai compté : ça fait 17 heures qu’ils se sont emparés de la ville et il n’y a toujours pas de secours. Je ne crois plus qu’ils viendront de sitôt.

— Tu dis n’importe quoi ! Je suis sûr qu’ils arrivent. Faut un peu de temps, c’est tout.

— Arrête un peu ! Si l’armée avait voulu prendre la ville, ça ne prendrait que quelques  heures.  Admettons  qu’il  y  ait  une  offensive  en  cours,  on  devrait  au moins entendre des coups de feu. Il n’y a pas un seul hélicoptère, pas un seul avion. Regarde par la fenêtre.

Camille  s’approcha  et  contempla  la  rue  tout  en  désordre,  mais  tout  à  fait déserte. Au loin, on devinait les silhouettes mouvantes de quelques émeutiers sur un pont enjambant les voies ferrées. Toutefois, aucun bruit à part le bruissement du vent.

— Tu trouves ça normal ?

—  Bon,  OK.  Mais  ça  ne  veut  pas  dire  qu’ils  ne  vont  pas  venir.  Je  reste quand même d’avis de rester ici et d’attendre.

— Tu restes là si tu veux, mais moi je me tire.

Il  se  détourna  de  Camille,  qui  soupirait  bruyamment  en  cherchant  ses cigarettes  dans  son  sac  à  main.  Il  avait  une  chance  de  s’en  sortir,  il  suffisait d’emmener un sac avec quelques provisions. Il se rappela également d’un détail qui avait son importance.

— Dis, je pensais à quelque chose : lorsqu’on envoyait les prises de vues à Paris avec l’ordinateur, on le faisait par internet ?

— Oui, pourquoi ? répondit Camille à la fois étonné et irrité.

— Si on avait voulu faire un direct, est-ce qu’on aurait pu utiliser une liaison par satellite ?

— Eh bien, ça dépend si la couverture réseau est bonne.

Quentin ne répondit que par un sourire.

— Oh je te vois venir ! dit Camille. Tu veux utiliser la liaison satellite pour envoyer un message de secours.

— Oui.

—  Mais  je  ne  vois  pas  bien  à  quoi  ça  servira.  On  est  des  milliers  à  être coincés dans cette ville, je ne crois pas qu’un appel au secours de deux personnes enfermées dans une chambre d’hôtel changera quoi que ce soit.

— D’accord, je te suis, admit Quentin. Mais essayons quand même de voir ce qui se dit à l’extérieur. Est-ce que tu peux configurer l’ordi pour capter une chaîne satellitaire ?

— Je vais essayer, mais je ne te promets rien. Normalement, il faut être à découvert, je ne sais pas si on aura quelque chose depuis cette fenêtre.

Après de longues minutes à installer l’antenne, l’amplificateur et à relier le tout à l’ordinateur, Camille passa une bonne heure à scanner la petite portion de ciel accessible depuis la fenêtre de l’hôtel, sans succès.

— L’immeuble d’en face obstrue une bonne partie du ciel, dit-il en pointant du  doigt  la  grosse  masse  grise  que  formait  le  complexe  de  cinémas  flambant neuf.

— Avec tous les satellites qu’il y a dans le ciel, il doit bien y en avoir un que tu détectes ? s’étonna Quentin.

— Tous ne servent pas qu’aux télécommunications et parmi ceux-là, je ne peux communiquer qu’avec le réseau satellitaire auquel la chaîne a bien voulu souscrire. UntelSat en l’occurrence, précisa Camille.

— Combien de satellites peux-tu utiliser ?

— Potentiellement… une cinquantaine.

Devant l’air déconcerté de Quentin, il s’empressa de préciser :

—  Mais  beaucoup  moins  dans  notre  cas.  La  moitié  des  satellites  sont  de l’autre côté de la Terre, ça n’en laisse que vingt-cinq. Depuis cette fenêtre, on ne peut  voir  que  vingt  pour  cent  du  ciel,  ça  fait  cinq  ou  six  satellites  du  réseau UntelSat  visibles.  Toutefois,  la  plupart  ont  une  orbite  équatoriale  et  on  a  donc plus de chances d’en trouver un en axant l’antenne vers le sud.

—  Je  ne  suis  pas  sûr  de  tout  comprendre,  mais  si  tu  le  dis,  tu  n’as  qu’à braquer ton antenne vers le sud.

— L’hôtel donne sur le nord-est et cet immeuble n’arrange pas les choses.

— OK, donc c’est fichu, c’est ça ?

— Pas complètement, il existe aussi des satellites sur des orbites polaires et statistiquement, il y en aura bien un qui passera dans cette portion du ciel. Mais ça peut prendre des heures. Sans électricité pour recharger la batterie, c’est pas une  bonne  idée.  Le  mieux  serait  d’être  dans  un  terrain  découvert,  mais  ça implique qu’il faut sortir de l’hôtel, admit Camille avec un air désolé.

— Eh bien, voilà, toi aussi tu as une bonne raison de partir d’ici, résuma joyeusement Quentin.

Camille haussa les épaules en rabattant l’écran de l’ordinateur. De temps en temps  passait  une  voiture  à  vive  allure,  ou  un  petit  groupe  d’émeutiers.  Mais aucun  d’entre  eux  ne  semblait  particulièrement  intéressé  par  l’hôtel.  Tout  ce qu’espérait Quentin, c’est qu’aucun géant cagoulé ne leur rende visite avant la nuit.

Max refermait la fermeture éclair de la veste de son nouvel uniforme. Pour être franc, il le trouvait plutôt réussi et la coupe semblait avoir été ajustée pour lui. Ce n’était pas tout à fait le cas de Bestos, son fidèle camarade. Avec son crâne rasé, son ventre un peu rond et son air renfrogné, il avait l’air d’un bouledogue dans un filet à rôti. La veste noire était de type harrington, avec un tartan noir et gris  à  l’intérieur,  et  un  écusson  cousu  sur  la  partie  droite  de  la  poitrine.  Aussi placé sur les épaules, il représentait un disque bleu marine au milieu duquel se trouvait une rune othala noire bordée d’un liseré rouge. De part et d’autre de la rune,  se  trouvait  les  lettres  F  et  C  signifiant  Force  Civique.  Dans  la  salle d’honneur de l’ex-préfecture, la secrétaire de Nicolas Thréli, une certaine Séléna, leur présenta les uniformes et leur expliqua que la rune othala était le symbole du nouvel État. En dessous du disque était inscrite la devise de la Force Civique : « Servir & Protéger ». Max trouvait le symbole franchement pompeux, surtout pour  un  prétendu  État  qui  ne  contrôlait  qu’une  petite  ville  de  vingt  mille habitants.  Toutefois,  lorsqu’il  était  porté,  l’uniforme  entier  inspirait  crainte  et respect. Les rangers lacés de blanc donnaient un aspect martial ; la coupe droite du pantalon noir rendait plus mince et plus grand ; la veste sombre accentuait la carrure et transpirait la violence. Heureusement, la mention « Servir & Protéger » rappelait  que  la  Force  Civique  voulait  se  montrer  généreuse  avec  ceux  qui respecteraient  le  nouvel  ordre  national-souverainiste.  Comble  du  raffinement, l’épaule gauche de la veste était dotée d’un scratch sur lequel on pouvait fixer des bandes colorées en fonction du grade occupé. En tant que commandant de cette force, Max avait trois bandes bleu clair, alors que les épaules de ses nouveaux lieutenants étaient vierges. Séléna, ayant remarqué que Max scrutait son épaule, se campa devant lui et chuchota :

— Comme vous pouvez le constater, nous avons déjà fixé trois galons sur votre épaulette. Libre à vous de fixer les grades comme vous le voulez, dit-elle en lui tendant un sac en tissu à demi rempli de ces petites bandes.

—  Bien,  répondit  Max  en  regardant  dans  le  sac.  Je  vois  qu’il  y  en  a  des bleues, des rouges et des vertes. Puisqu’il est possible d’en accrocher trois par épaulette, ça fait un paquet de grades possibles ! s’étonna-t-il.

—  C’est  vrai,  admit  la  secrétaire.  Toutefois,  les  vertes  sont  les  plus nombreuses et je vous conseille de les distribuer facilement à vos hommes. Cela les motivera d’autant plus, lui susurra-t-elle avec un sourire, de façon à ce que seul Max l’entende.

Très surpris, il se demanda d’où pouvait bien sortir cette étonnante secrétaire qu’il n’avait jamais croisée lors des préparatifs de l’assaut. Elle avait l’air d’en savoir beaucoup sur la psychologie des uns et des autres. Avec son tailleur noir serré, Séléna avait plus l’air d’une femme d’affaires que d’une simple NS. Sa coiffure  décalée,  typique  des  autres  filles  NS,  et  ses  piercings  dénotaient franchement  de  son  attitude.  Ces  deux  éléments  ne  devaient  servir  qu’à  lui donner un air rebelle pour se fondre dans la masse. Après leur discussion, elle le salua courtoisement et se retira, laissant les autres uniformes soigneusement pliés sur  des  tables  de  la  salle  d’honneur.  Max  avait  choisi  douze  hommes  pour  le seconder et il y en aurait bien assez, d’autant plus que lui-même et Bestos avaient déjà enfilé les leurs.

Le proto-État national-souverainiste s’érigeait selon un plan méticuleux… et franchement surprenant. Dans toute la préparation logistique qui avait précédé la chute  de  la  ville,  il  n’avait  jamais  eu  vent  de  la  mise  sur  pied  de  cette  Force Civique et n’avait jamais aperçu un seul de ces uniformes. Comme cette étrange secrétaire et moult détails apparaissant au fil du temps, d’ailleurs. Thréli était un homme très intelligent, néanmoins, un seul cerveau humain ne pouvait concevoir une telle organisation avec un tel sens du détail. Une puissante logistique devait être à l’œuvre derrière Thréli et, même si elle ne pouvait plus l’aider de façon directe maintenant que les entrées de la ville avaient été bouclées, il y avait fort à parier qu’elle aiderait la révolution à s’étendre à l’extérieur. En tout état de cause, Max ne pouvait pas mener l’enquête sur cette « logistique noire » et décida, pour l’instant, de jouer le rôle qu’on lui assignait du mieux qu’il le pouvait. Il se tourna vers ses lieutenants et leur dit :

— Bon les gars, on va avoir pas mal de boulot. Comme vous le savez déjà, le Chef nous a confié une mission importante : assurer la sécurité du peuple et répondre  à  ses  besoins  pendant  tout  le  temps  que  prendra  notre  révolution.  Si vous êtes là, c’est parce que je vous ai choisis pour me seconder dans cette tâche. Vous  commanderez  chacun  une  brigade  pour  assurer  l’adhésion  populaire  au nouvel  ordre.  Vous  serez  exemplaires  et  les  hommes  sous  vos  ordres  devront l’être aussi. Ce sera de votre responsabilité s’il y a des bavures. En tant que NS, je sais que la fête et la bière nous branchent plus que le reste, mais cette cause nous dépasse  tous.  On  doit  lutter  avec  sérieux  pour  elle  et  lorsque  vous  serez  de service, vous devrez obéir et vous comporter dignement. Bref, tout ça pour dire que celui qui jouera au con avec moi va passer un sale quart d’heure, c’est clair ? demanda Max avec un grand sourire.

— Oui, commandant ! répondirent-ils en chœur et en riant.

— Bon, allez enfiler vos uniformes, bande de macaques !

Puis il se tourna vers Bestos qui était non loin de lui. En le pointant du doigt, il lui dit :

— Viens voir par là toi !

Bestos s’avança prestement et se campa devant lui. Max tira deux bandes bleues et une bande rouge du sac de tissu pour les placer sur son épaule.

— Voilà. Ça veut dire que tu es le commandant en second, annonça Max.

— Quoi ? Mais je… Merci, bredouilla-t-il.

Il ne put dire d’autres mots, sentant l’émotion l’étreindre. Max vit que son camarade était sur le point de fondre en larmes et le prit dans ses bras en riant.

— À ta place, je me réjouirais pas trop vite ! Je suis pas sûr que ce soit un cadeau de m’avoir sur le dos.

Dans la cour de l’ex-préfecture, que les NS appelaient désormais le Palais, les hommes de la Force Civique s’étiraient en une longue file pour recevoir leur uniforme. Max, quant à lui, ne savait plus s’il vivait un rêve ou un cauchemar. Tout allait si vite et il n’avait, au final, aucune prise sur les événements. Bientôt, la Force Civique serait sur pied et imposerait le nouvel ordre NS à la ville, et peut-être plus tard à tout ce pays.

Une  kyrielle  d’étoiles  blanches  piquetait  le  ciel  glacé  lorsque  Quentin  et Camille se faufilèrent discrètement par la porte de service. Quentin passa la tête dans la rue et observa furtivement les alentours. Aucun émeutier ne se trouvait sur le parvis et l’absence d’éclairage public était un allié. Il serra la bandoulière du  petit  sac  de  voyage,  dans  lequel  il  avait  fourré  l’attirail  électronique  et quelques provisions, puis il chuchota :

— On va courir jusqu’à la gare, fais attention à ne pas faire de bruit. Essaie de marcher sur les pelouses, ça sera plus discret.

— T’inquiète pas, mon téléphone est en mode vibreur, lâcha Camille pour détendre l’atmosphère.

— Super ! On y va alors !

Ils  coururent  comme  des  dératés  pour  traverser  le  parvis.  De  nombreux débris en métal jonchaient le sol et produisaient un bruit épouvantable à chaque fois qu’ils heurtaient l’un d’eux. Apogée de cette discrétion ratée, Camille glissa et s’étala de tout son long, en poussant un cri aigu. Quentin le releva et après quelques derniers mètres de course effrénée, ils parvinrent jusqu’au hall. Camille bredouilla :

— Désolé, j’avais pas vu la flaque gelée.

— Laisse tomber, lâcha Quentin, exaspéré.

Ils scrutèrent le hall vide et sombre, à peine tiré des ténèbres par la lumière zodiacale. Le sol était jonché de dépliants d’horaires et de bagages abandonnés dans la précipitation, alors que flottait une écœurante odeur de plastique brûlé. Comble du sinistre, les écrans indiquant les trains en partance étaient tous noirs. Une gare fermée dans une ville fantôme, un terminus oublié. Ils traversèrent le hall  à  pas  de  loup  en  direction  des  quais  vides  et  plongés  dans  la  pénombre, espérant ne pas faire de mauvaise rencontre. Le plan de Quentin était simple : une fois  les  quais  atteints,  ils  longeraient  les  voies  ferrées  s’étirant  en  direction  du viaduc colossal, afin de l’emprunter pour s’enfuir. Néanmoins, Quentin comprit vite que cette tentative de fuite était vouée à l’échec. En effet, au loin, on pouvait distinguer la présence de plusieurs lueurs, signe que le passage était gardé. Dès le départ, Quentin se douta que ce plan était désespéré, mais il avait secrètement espéré  que  les  émeutiers  aient oublié  cet  accès  de  la  ville.  Camille,  constatant l’échappatoire compromise, lui lança quelques reproches :

— Franchement, c’était sûr. On fait quoi, maintenant ?

— Eh bien, on ne peut pas emprunter le viaduc, commença Quentin, et je ne pense pas qu’on puisse non plus sortir par la route qui passe en dessous.

— Et par l’autre côté ? demanda Camille en pointant du doigt l’autre bout du quai.

—  Je  ne  pense  pas  qu’on  pourra.  Nous  aurons  à  emprunter  la  fosse  dans laquelle courent les voies ferrées et celle-ci traverse toute la ville. Allons voir tout de même, lâcha-t-il dans un haussement d’épaules.

Ils marchèrent vers l’autre extrémité du quai, mais durent rester à couvert sous les épais auvents de béton. En effet, un pont surplombant la fosse était tout proche et un barrage gardé par un petit nombre d’émeutiers y était érigé. De plus, l’éclairage public semblait fonctionner sur le pont.

— Peut-être que si l’on se faufile discrètement, on pourra atteindre la fosse sans être vus, chuchota Camille.

— Tu veux dire aussi discrètement que pour traverser le parvis ? répondit Quentin dans un sarcasme. De toute façon, ça ne servirait à rien, la fosse est trop éclairée. On ne ferait pas cent mètres sans être arrêtés.

—  Tu  m’énerves !  C’est  toi  qui  voulais  sortir  de  l’hôtel  avec  ton  plan complètement foireux, alors trouve une solution puisque tu es un génie.

— Chut ! Tais-toi ! chuchota Quentin en levant la main. J’entends du bruit !

Tous deux se turent pour tendre l’oreille. Près d’eux, des vrombissements de moteurs et des claquements de portières se firent entendre.

— Je crois que des gens arrivent, dit Quentin.

À peine eut-il terminé sa phrase que le hall de la gare s’illumina. Quentin et Camille, à une dizaine de mètres de l’accès au hall, perçurent des voix.

—  S’ils  allument  les  lumières  des  quais,  on  est  foutus !  lança  Camille désemparé.

— Il faut qu’on se planque !

Du  regard,  Quentin  chercha  une  cache  et  ses  yeux  s’arrêtèrent  sur  des wagons de fret rouillés stationnés derrière le deuxième quai. En se faufilant sous les  wagons,  ils  seraient  invisibles  dans  la  pénombre.  Les  voix  du  hall  se rapprochèrent jusqu’à devenir audibles.

— Il faut mettre le matériel sur le quai numéro deux. Allumez les lumières dehors, ordonna une voix masculine.

Camille et Quentin se regardèrent, paniqués. Il saisit immédiatement le bras de Camille et courut, tenant de son autre main le sac de voyage. À peine eurent-ils  sauté  sur  les  voies  que  les  néons  émirent  le  grésillement  caractéristique précédant leur allumage. Ils traversèrent les voies ferrées à toutes jambes, pour se jeter  derrière  la  bordure  du  deuxième  quai,  haute  d’au  moins  soixante centimètres. Les wagons de fret étaient à cinq mètres environ, et ils rampèrent sur le ballast pour les atteindre.

Dans le hall de gare abandonné, Bestos se sentait pousser des ailes. Avec son grade de commandant en second de la Force Civique, il avait sous ses ordres une brigade de trente hommes lui étant tous dévoués. À défaut de se pincer, il jeta un coup d’œil furtif à son épaulette équipée des trois bandes colorées, pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Son autorité, cette force que Max lui avait remise en personne et devant tous, le gonflait d’orgueil. Bestos regarda ses hommes s’emparer de la gare, puis il observa son premier lieutenant hurler des ordres, tantôt pour allumer les quais, tantôt pour décharger du matériel de défense. L’ordre du Chef, relayé par  Max,  consistait  à  disposer  un  poste  de  garde  dans  le  hall  et  sur  les  quais. Celui-ci surveillerait à la fois le parvis et les larges avenues y débouchant, ainsi que  les  voies  ferrées.  En  ce  sens,  si  le  poste  de  défense  du  viaduc  devait  être attaqué, ce poste serait appelé en soutien. Tandis que ses hommes s’affairaient, Bestos reconnut, de l’autre côté du parvis, l’hôtel dans lequel lui-même et Max avaient rendu visite à l’autre fouine de journaliste. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait occis. Mais Max avait préféré l’épargner. Il se rappela un instant la scène, lorsque  le  journaliste  rampa  en  pleurnichant  jusque  dans  sa  salle  de  bain.  Ses lèvres  s’entrouvrirent  en  revoyant  Max  s’avancer  tel  un  tigre  vers  cet  homme faible qui demandait pitié, et qui pourtant méritait la mort après mille tourments. L’envie  de  se  rendre  dans  cette  chambre,  pour  lui  administrer  une  bonne correction, était puissante. Quelques outils tombèrent sur le sol en produisant un bruit métallique aigu, tirant brutalement Bestos de sa torpeur. Lorsqu’il revint à lui, il s’aperçut qu’il était en érection.

Quentin  et  Camille  crapahutèrent  longuement  sous  les  wagons.  Les membres meurtris par le ballast aux arêtes tranchantes, ils se redressèrent dans la pénombre, derrière une locomotive.

— On doit partir d’ici. S’ils patrouillent sur les voies ferrées, ils vont nous trouver, chuchota Camille.

— Oui. Je pense que le seul moyen est d’escalader ce mur en face de nous. On dirait qu’au-delà, il y a des petites rues où l’on pourra se cacher.

Ils marchèrent à pas de loup jusqu’au pied du mur en question. Vu de près, il formait une paroi assez abrupte, parsemée de buissons, de quatre mètres de haut et surmontée d’un parapet de béton.

— On va s’agripper aux buissons pour l’escalader, ça ne devrait pas être trop difficile.

— On n’a pas le choix de toute façon, soupira Camille dans un haussement d’épaules.

En prenant le temps de repérer les bonnes prises, l’ascension fut assez facile. Arrivé  au  sommet,  Quentin  poussa  son  sac  par-dessus  le  parapet  avant  de l’enjamber.  Le  sac  de  voyage,  alourdi  par  le  matériel  électronique,  chuta mollement derrière le parapet. Soudain, un violent feulement se fit entendre sous le sac et Quentin poussa un cri de surprise. Un chat mécontent détala dans un miaulement aigu. Les NS présents sur le quai relevèrent la tête en entendant ces bruits. Sur le quai, Bestos s’écria :

— Il y a du monde là-bas ! Tout le monde avec moi !

D’emblée,  les  NS  sautèrent  des  quais  et  se  glissèrent  à  leur  tour  sous  les wagons pour atteindre le mur. Plusieurs pinceaux de lumière se mirent à balayer la paroi et Quentin murmura :

— Dépêche-toi de monter ! Ils seront bientôt en bas !

Tandis que Camille enjambait à son tour le parapet, l’un des faisceaux se figea sur lui.

— Regardez, ils sont là, cria l’un des hommes.

Aussitôt, tous les faisceaux convergèrent sur eux.

— Rattrapez-les et amenez-les-moi !

À  ces  mots,  Quentin  et  Camille  se  sentirent  pousser  des  ailes.  Ils s’élancèrent  vers  la  rue  opposée  au  pont.  Les  hommes  de  la  Force  Civique grimpèrent à leur tour la paroi, mais Bestos s’aperçut qu’ils perdaient de longues minutes. Il se planta sous le pont de béton voisin et cria aux hommes stationnés sur le tablier :

— Des fugitifs viennent d’escalader le mur, ils sont partis en direction des Quartiers Sud !

— Combien sont-ils ? demanda le NS commandant la surveillance du pont.

— Au moins deux.

— OK, on s’occupe d’eux.

Le  NS  et  cinq  des  hommes  sous  ses  ordres  sprintèrent  dans  la  direction indiquée  par  Bestos.  La  mort  sur  leurs  talons,  la  peur  se  fit  le  meilleur  des carburants. Ils prirent les ruelles au hasard, en espérant semer leurs poursuivants dans ce dédale, sachant pourtant que leur condition physique était moins bonne. La nécessité d’une cachette sûre devint vitale. D’ailleurs, les bruits des rangers de leurs adversaires devenaient perceptibles. Ces derniers ne pouvaient pas encore les apercevoir, mais ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres. Au bout du rouleau,  les  deux  journalistes  traversèrent  une  avenue  et  se  trouvèrent  en  face d’un vieil édifice, désaffecté depuis longtemps, et dont l’entrée était surmontée de l’inscription « Gymnase » rouillée. Ils poussèrent une grille grinçante et verte de mousse s’ouvrant sur un jardin en friche. Le gymnase devait bien dater du début du XXe siècle. Haletants, ils en firent le tour et aperçurent un soupirail cassé par lequel  ils  se  laissèrent  choir  pour  se  blottir  dans  l’obscurité.  À  leur  grande surprise, la sinistre tanière était déjà occupée. Quentin ouvrit la bouche, mais on lui intima l’ordre de se taire :

— Chut ! Ça résonne ici, si vous parlez ils vous trouveront, chuchota une voix féminine.

Les  NS,  à  la  croisée  de  plusieurs  rues,  se  résignèrent  à  abandonner  la poursuite. Leur capitaine, essoufflé, se retourna vers ses hommes.

— OK, on les a perdus… On retourne au pont les gars.

L’un  d’eux,  doté  d’yeux  de  lynx,  remarqua  un  petit  détail.  Le  portillon métallique  du  vieux  gymnase  était  ouvert  et  des  petites  branches  cassées jonchaient le sol.

— Capitaine, je voudrais juste faire le tour du gymnase pour être sûr qu’ils ne s’y cachent, s’écria le plus grand de la bande.

— Très bien, on jette un œil et on rentre.

Les NS, dont les pas crissaient sur les gravillons, se répartirent dans le jardin pour fouiller les épais fourrés. Une paire de rangers noirs luisants, lacés de blanc, vint se camper devant le vasistas. Les trois âmes, perdues dans leur refuge à peine arraché à l’obscurité par le ciel étoilé, sentaient leurs cœurs exploser dans leurs poitrines. Un intense faisceau blanc jaillit du soupirail cassé et balaya la pièce.
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CHAPITRE X :

 

LA FUGITIVE

 

À sa fenêtre, Nicolas Thréli admira le ciel s’embraser lentement, tandis qu’à l’est, les étoiles s’évanouissaient l’une après l’autre. Puis, il observa Séléna qui préparait le plateau d’enregistrement.

— Tournez le bureau vers la porte, s’écria la secrétaire.

Aussitôt,  deux  gardes  NS  s’affairèrent.  Les  pieds  du  meuble  en  acajou grincèrent sur le vieux parquet, tandis qu’elle installait un drapeau dans un coin de la pièce. Ne restait qu’à remettre en ordre les rideaux.

— Où sera placée la caméra ? demanda Thréli.

— Trois mètres devant le bureau, ça permettra d’avoir une vue d’ensemble.

Les revendications seraient d’autant plus prises au sérieux, que le cadre les rendrait  crédibles.  Bientôt,  le  monde  découvrirait  le  visage  de  Nicolas  Thréli, celui qui changerait la face de l’Europe.

Réveillé par le jour naissant, Quentin ouvrit lentement les yeux. Il tenta de se lever, mais son dos courbatu lui arracha un petit cri. Comble de l’inconfort, une terrible envie d’uriner le tiraillait. En face de lui, Camille, dont la tête était posée sur l’épaule de leur compagne d’infortune, était endormi, tout comme la fugitive. Leur folle équipée de la veille remonta dans son esprit à la vitesse de l’éclair. Lorsque le molosse avait allumé sa lampe torche, ils s’étaient tous les trois tapis sous le soupirail, et n’avaient pas été repérés. Puis, le capitaine de la bande, las de ces recherches infructueuses, avaient rappelé ses sbires. Après le départ des NS, ils s’étaient tous les trois brièvement présentés. Cette fille, une certaine Zora, était une Chaumontaise qui avait réussi à s’enfuir pendant que les NS embarquaient des habitants. Ses paroles étaient assez confuses, car la pauvre n’avait pas dormi ni mangé depuis l’invasion. Elle n’avait fait que cavaler et se trouvait désormais à bout de force. Les journalistes, ayant avec eux quelques provisions, avaient pu assouvir sa faim. Toutefois, avant d’en savoir plus, ils avaient tenu à la laisser dormir.

La lumière de l’aube révéla pleinement Zora aux yeux de Quentin. Sa peau, très  mate,  témoignait  de  ses  origines  orientales.  Bien  qu’assise,  elle  avait  l’air plutôt petite et chétive. Ses cheveux sombres et raides mi-longs encadraient son visage très maquillé. Sous ses yeux, de légères coulures noires dévoilaient des larmes récentes. Elle avait également dû se battre, car son pull beige à gros col était tout déchiré au coude.

Quentin se leva en soupirant et regarda par le vasistas les dernières étoiles s’éteindre. Il fit le tour de leur cave exiguë et se dirigea vers l’unique porte de la pièce.  Il  actionna  la  serrure  pour  l’ouvrir,  mais  le  chambranle  gonflé  par l’humidité  bloquait  le  battant.  En  tirant  de  toutes  ses  forces  sur  la  poignée,  il l’arracha et tomba à la renverse en entraînant un vieux tonneau dans sa chute. Le vacarme réveilla Zora et Camille en sursaut.

— Tout va bien ! J’essayais juste d’ouvrir la porte.

En guise d’explication, il leur montra la poignée arrachée qu’il tenait dans sa main.

— Super on est coincés, maugréa Camille, pâteux.

— Non, on peut toujours sortir par le soupirail, répondit Quentin.

Zora, indifférente à ces petits tracas, lança :

— J’ai faim. Il vous reste encore à manger ?

— Quelques barres chocolatées et du soda, répondit Camille.

— Miam miam, dit-elle en tendant la main et en faisant la moue.

— J’en veux bien une aussi, murmura Quentin en s’époussetant hâtivement.

— Eh bien, ce sont les trois dernières, dit Camille.

Ils les mangèrent rapidement puis Camille demanda à Zora :

— Vous faites quoi ?

— Euh… Je mange.

— Je voulais dire dans la vie, précisa Camille en roulant des yeux.

— Je tiens un magasin de sport près des halles, et vous ?

— Je suis cameraman, lui est journaliste. Enfin presque, précisa Camille.

— Comment ça « presque » ? s’étonna Zora.

—  Je  suis  seulement  un  assistant  pour  les  reporters.  Mais  celui  que  nous accompagnions a été assassiné, sans doute par les cinglés qui contrôlent la ville d’ailleurs.  Du  coup,  on  devait  couvrir  les  événements  en  attendant  la  relève, avança Quentin.

— Ah d’accord, vous n’êtes pas d’ici, dit Zora, légèrement déçue.

— Nous sommes parisiens. Nous devions repartir hier soir à 19 h…

— Pas de chance, le coupa Zora.

— Non, pas de chance, en effet, résuma Quentin.

Camille  sortit  son  téléphone  du  sac  de  voyage  et  l’alluma  en  espérant détecter un quelconque réseau.

—  Ça  sert  à  rien,  commenta  Zora.  Pas  de  courant  pour  alimenter  les antennes et, de toute façon, j’ai vu les NS les détruire sur les toits des bâtiments.

— Les NS ?

— Oui, c’est comme ça qu’ils s’appellent entre eux. Je crois que ça veut dire national-souverainiste,  ou  un  truc  dans  le  genre.  C’est  quoi  tout  ce  bazar ? demanda-t-elle en pointant du doigt l’appareillage électronique dans le sac.

—  Ce  bazar,  c’est  un  ordinateur  portable,  une  antenne  satellitaire  et  un amplificateur, énuméra Camille.

Les yeux de Zora s’ouvrirent en grand :

— Vous pouvez communiquer avec l’extérieur ? s’exclama-t-elle.

—  Oui.  C’est  pour  ça  que  nous  sommes  sortis  de  notre  chambre  d’hôtel, répondit Quentin.

— Et accessoirement pour s’enfuir de cette ville, rajouta Camille.

— Mais… c’est formidable ! On peut appeler des secours !

—  Malheureusement,  ça  ne  servira  à  rien,  tempéra  Camille.  À  mon  avis, tout le monde est au courant de la chute de la ville. Si des secours avaient voulu venir, ils seraient déjà là.

Zora prit un air dépité et se recroquevilla un instant. Puis elle releva la tête et sembla plongée dans une intense concentration.

— Je crois savoir pourquoi personne n’est venu, lâcha-t-elle.

— Ah oui ? répondit Camille, interloqué.

— Tous ces gens qu’ils ont arrêtés dans la ville… Ce sont des otages.

— Des otages ? ajouta Quentin en levant un sourcil.

— Mais bien sûr ! Ils savent très bien qu’ils ne peuvent pas tenir la ville face un  assaut  militaire  bien  préparé.  En  revanche,  s’ils  menacent  d’exécuter  des otages…

—  C’est  terrible,  concéda  Camille.  Mais,  on  ne  pourra  pas  faire  grand-chose. La meilleure solution, c’est de s’enfuir.

— Essayez donc, mais je ne crois pas que vous y arriverez facilement. Moi, je reste ici, dit Zora.

— Vous ne voulez pas faire une tentative ?

— Non, je ne quitte pas la ville… Ils ont arrêté Malik, mon petit frère. Je ne partirai pas sans lui.

—  Ça  se  comprend,  concéda  Camille.  Et  si  on  prenait  des  nouvelles  de l’extérieur ?

— Je croyais qu’il fallait être en plein air, lâcha Quentin, dubitatif.

— Il suffit que j’aille disposer l’antenne dans le jardin, il y a assez de câble pour relier l’ordinateur depuis la cave.

Après un bon quart d’heure de réglages, les premières images s’affichèrent. Quentin trouva magique l’idée qu’un petit tas de ferraille, dérivant dans l’infini à une  vitesse  vertigineuse  autour  de  la  Terre,  soit  leur  seul  lien  avec  l’extérieur. Bien vite et sans surprise, une foultitude d’éditions spéciales leur sautèrent aux yeux, et toutes parlaient de la chute de la préfecture. Sans moyen de recharger les batteries de l’ordinateur et de l’amplificateur, ils se contentèrent de dix minutes de visionnage. Une évidence leur éclata au visage : aucune image de la situation intérieure  de  la  ville  n’était  diffusée,  et  les  quelques  intervenants  ne  pouvaient que se perdre en conjectures sur les motivations des émeutiers, comme sur les conditions de vie des habitants. En effet, aucune revendication officielle n’avait encore  été  transmise  par  les  émeutiers.  Et  tous  ceux  qui  avaient  tenté  une approche de la ville avaient été accueillis par une volée de balles. L’ordinateur éteint, Quentin se leva promptement et, tout sourire, il déclara :

— Je crois qu’à l’extérieur, ils aimeraient bien avoir de nos nouvelles. Nous allons leur en donner.
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CHAPITRE XI :

L’ULTIMATUM

 

Comme  des  millions  d’Européens,  les  yeux  rivés  à  leur  téléviseur  avec l’espoir  d’en  apprendre  plus  sur  ce  que  le  monde  appelait  désormais  les Événements  de  Chaumont,  le  Président  de  la  République  française  scrutait  un écran fixé sur un mur. La salle du Conseil des ministres, transformée en salle de crise, s’était faite silencieuse lorsqu’un subordonné entré en trombe avait imposé le silence en pointant du doigt le téléviseur. Sur l’écran, un homme était apparu. Les  traits  hiératiques  et  le  regard  sombre,  il  parlait  d’un  ton  posé,  presque monocorde. Derrière son bureau en acajou, un drapeau à sa droite, Nicolas Thréli avait la stature d’un homme d’État, et son parler était impeccable. Apparemment, il s’exprimait depuis une dizaine de secondes et tous prirent son monologue en vol.

« Je m’adresse donc ici aux autorités françaises. Nous ne cherchons pas à déstabiliser la société, mais au contraire à la fortifier. Nous déposerons les armes et nous évacuerons la ville sous quelques conditions, simples à mettre en place et qui, seules, peuvent sauver la Nation. Ainsi, nous demandons l’arrêt immédiat de toute  immigration,  l’expulsion  de  tous  les  étrangers  musulmans,  juifs  et  non-européens,  la  fermeture  des  frontières,  la  suspension  immédiate  des  traités assujettissant  la  France  à  l’Union  européenne,  un  nouveau  gouvernement comptant  au  moins  la  moitié  de  ministres  issus  de  partis  patriotes  et,  enfin,  la libération des prisonniers politiques ayant lutté pour cette grande cause qu’est le sauvetage  de  la  Nation.  En  attendant  la  réalisation  de  tous  ces  objectifs,  les habitants seront bien traités et cela sera le cas tant que le gouvernement montrera sa bonne volonté dans la résolution de cette crise, d’autant plus que nous sommes prêts à négocier et adapter certaines dispositions le temps qu’il faudra. Je tiens à préciser  que  je  ne  demande  pas  la  remise  en  cause  d’une  quelconque  liberté individuelle, mais seulement des gages de bonne volonté de la part des élites dans la  restauration  de  la  Nation.  D’ailleurs,  nous  pouvons  constater  que  beaucoup d’habitants manifestent une adhésion populaire à nos idées. Cela d’autant plus que nous avons réussi à faire régner l’ordre partout dans la ville, même dans les quartiers  les  plus  mal  famés.  Pour  en  revenir  à  des  aspects  plus  pratiques,  je précise que les communications resteront pour le moment coupées et que tout survol  de  la  ville  est  formellement  interdit ;  cela  pour  des  raisons  stratégiques évidentes. »

Nicolas  Thréli  marqua  un  temps  d’arrêt  avant  de  prendre  une  grande inspiration tandis que la caméra zooma sur son visage. Avec gravité, il proclama :

«  Nous  avons  bien  conscience  du  traumatisme  que  peut  provoquer  un  tel événement  chez  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes.  Toutefois,  il  faut  bien comprendre qu’il ne s’agit ni d’une prise d’otages, ni d’une occupation, ni d’une privation  de  libertés  individuelles.  En  réalité,  il  s’agit  d’une  libération.  La libération  de  la  France  de  sa  soumission  à  la  technocratie  de  Bruxelles,  la libération  du  peuple  de  ses  élites  politiques  corrompues  et  clientélistes,  la libération de ses traditions prises en otage par un culte musulman omniprésent, la libération de la souveraineté populaire étranglée par le capitalisme débridé et le mondialisme. Aujourd’hui, nous avons une chance de sauver notre grand pays, alors saisissons-la. Mes chers compatriotes, longue vie à notre Nation ! »

Aussitôt après la fin du discours, l’image revint à la présentatrice. Celle-ci resta bouche bée pendant un instant, puis elle enchaîna comme elle le put.

—  Nous  venons  d’entendre  la  déclaration  du  chef  des  émeutiers  qui contrôlent  actuellement  la  préfecture  de  la  Haute-Marne.  Puisque  nous  avons plusieurs invités politiques autour de cette table, nous allons recueillir quelques réactions à chaud.

Elle se tourna vers l’intervenant en question et le présenta brièvement :

— Florent Théveunot, vous êtes considéré comme le numéro deux du Parti National, quelle réaction avez-vous face à un tel discours ?

—  Une  condamnation !  Bien  évidemment !  Cette  violence  n’est  pas tolérable, même si je comprends la colère qui anime ces émeutiers.

— On peut constater qu’un grand nombre des exigences de ces émeutiers sont proches des dispositions prônées par votre parti…

— Oui, mais je pense qu’elles ne doivent pas être imposées de cette façon ! le coupa brutalement l’homme politique. Notre parti ne peut pas en être tenu pour responsable.

— Pensez-vous qu’il faille intervenir militairement pour ramener l’ordre ?

— Je crois qu’il ne faut pas rajouter de la violence à la violence. Ces gens veulent négocier et nous devrions discuter avec eux.

—  Pour  résumer,  vous  appelez  à  négocier  et  vous  condamnez  totalement l’action de ces personnes, même si elles sont proches de vos idées ?

— Oui, mais je tiens à signifier que rien n’excuse non plus la kyrielle de gouvernements  d’incapables  qui  se  sont  succédé  à  la  tête  de  l’État  depuis  des décennies. Ce drame ne serait pas arrivé si on n’avait pas laissé notre pays céder ses souverainetés et ses traditions.

Immédiatement  après  la  fin  de  sa  furieuse  diatribe,  un  autre  intervenant, qu’un  bandeau  fugace  sur  le  bas  de  l’écran  indiqua  être  le  porte-parole  du Gouvernement,  prit  une  posture  outragée  et  opposa  quelques  protestations.  Le Président jugea que ce débat piteux sonnait creux et fit éteindre le téléviseur d’un signe de la main. Il leva ensuite les yeux vers le ministre de l’Intérieur assis en face de lui. Ce dernier, bouffi, était engoncé dans son costume, presque étranglé par son col trop serré. Surtout, la sueur perlant sur son front et ses joues bien rosées laissaient transparaître son malaise.

—  Pourriez-vous  me  faire  un  compte-rendu  de  la  situation ?  demanda  le Président.

—  Eh  bien,  en  ce  qui  concerne  nos  forces,  nous  avons  rapidement  pu boucler la ville avec un millier de gendarmes et des renforts de police venus des communes alentour. Toutefois, les émeutiers semblent se barricader dans la ville et  ne  cherchent  pas  en  sortir.  D’ailleurs,  ils  ont  tiré  des  coups  de  semonce  à chaque tentative d’approche, répondit le ministre.

— Avez-vous estimé leur nombre ?

— Nous pensons qu’ils sont au moins deux mille. Malheureusement, nous n’avons pas d’agents de renseignement in situ susceptibles de nous donner des informations précises, répondit hâtivement le ministre.

— Deux mille !  Une  milice  de  deux  mille  personnes  s’est  formée  à  deux cent  cinquante  kilomètres  de  Paris  et  vous  n’avez  rien  vu  venir ?  s’énerva  le Président.

— Monsieur le président, les services du renseignement se joignent à moi pour vous présenter nos excuses. Notre adversaire semble être très malin et je crois que…

— Laissez tomber ! Pour l’instant, je veux savoir si vous pouvez me garantir que  vos  forces  parviendront  à  les  repousser  s’ils  tentent  de  sortir  de  la  ville, demanda-t-il sans masquer son exaspération.

— C’est difficile à dire, répondit le ministre en bégayant. Nos forces sont théoriquement capables de les contenir. Toutefois, s’ils concentrent leur attaque sur un barrage, je doute que nous puissions les contenir plus d’une heure.

—  Si  je  comprends  bien,  vous  êtes  en  train  de  me  dire  qu’ils  peuvent s’emparer de n’importe quelle ville de ce département en quelques heures ?

Le  ministre  ne  répondit  que  par  un  hochement  de  tête  rapide  qui  fit trembloter son double menton, le rendant plus grotesque encore. Le Président se perdit  dans  ses  pensées  un  instant,  et  se  dit  que  le  chef  des  émeutiers  avait finalement raison sur un point : il aurait à remanier ce gouvernement. Une voix féminine  le  tira  de  sa  pensée.  C’était  la  toujours  très  sémillante  ministre  de  la Justice  qui,  ayant  remarqué  un  détail  troublant,  voulut  en  faire  part  à l’assemblée :

—  Il  y  a  plusieurs  points  qui  m’étonnent  dans  leur  revendication,  dit-elle mystérieusement.

— Quoi donc ? demandèrent en chœur le Président et le Premier ministre.

—  Eh  bien,  je  trouve  leurs  demandes  pour  le  moins  surprenantes  :  ils doivent  bien  se  douter  que  de  telles  conditions  ne  peuvent  être  satisfaites  en quelques jours, ni même semaines.

—  Ils  n’ont  pas  spécifié  de  délai  pour  les  satisfaire,  avança  le  Premier ministre.

— Justement. Je pense qu’ils sont très intelligents et les commanditaires de cette attaque ne doivent pas être aussi imbéciles que les brutes épaisses décrites par les habitants qui ont réussi à fuir. En réalité, je ne crois pas qu’ils attendent de nous que nous réalisions la moindre de leur proposition.

— Alors que veulent-ils selon vous ? demanda le Président, intrigué.

— La finalité de tout cela, bienheureux celui qui la connaît. Par contre, je pense que, pour le moment, ils ne cherchent qu’à gagner du temps.

— Du temps, ils n’en ont pas beaucoup. Ils doivent bien se douter que l’État n’abandonnera  pas  cette  ville.  De  plus,  la  ville  étant  fermée,  elle  n’est  plus ravitaillée. À ce rythme, ils ne pourront pas tenir plus d’une ou deux semaines avant que la situation ne devienne ingérable, trancha le Premier ministre.

— Vous  avez  tout  à  fait  raison  et  c’est  bien  cela  qui  m’inquiète.  S’ils  ne cherchent  qu’à  gagner  du  temps  et  s’ils  ne  peuvent  figer  cette  situation  que pendant  quelques  semaines  au  maximum,  c’est  que  devraient  s’enchaîner rapidement d’autres… événements.

Un silence pesant s’abattit sur la salle du Conseil des ministres, alors que tous  entrevoyaient  une  autre  facette  de  la  situation.  Les  dires  de  la  garde  des Sceaux n’étaient que des supputations, pourtant ils faisaient froid dans le dos. Si elle  voyait  juste,  et  sa  logique  percutante  faisait  rarement  défaut,  la  situation pouvait devenir encore plus explosive. Le silence fut soudainement brisé par un militaire haut-gradé qui entra en catastrophe dans la salle du Conseil.

— Désolé de vous déranger Monsieur le Président, Mesdames et Messieurs les ministres, mais vous devez visionner ceci, dit-il en commandant l’allumage de l’écran plat.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le Premier Ministre.

— Une chaîne d’information en continu diffuse le reportage d’un journaliste pris au piège dans la ville.

L’écran  afficha  un  homme  visiblement  stressé,  debout  devant  la  vitrine brisée d’une boutique. Quentin, tenant son microphone en tremblant légèrement, parla d’une voix monocorde :

« Je me trouve actuellement au cœur de Chaumont, ville coupée du monde et  occupée  par  des  émeutiers.  Je  m’excuse  de  ne  pas  pouvoir  faire  une retransmission  directe,  mais  les  circonstances  imposent  que  nous  ne  puissions pas, moi-même et mon cameraman, être repérés par les forces qui occupent la cité. De même, nous nous restreindrons à de brefs communiqués, car nous ne pouvons pas recharger les batteries de notre matériel électronique. Chaumont a subi hier soir à 19 h l’assaut de forces bien armées qui se sont emparées de toute la ville en moins de deux heures. Les émeutiers, qui se font appeler NS entre eux, ce qui signifierait nationaux-souverainistes, imposent leur idéologie à la ville et appliquent une loi martiale très stricte. Depuis, le temps semble s’être arrêté. Les habitants  ont  l’interdiction  de  sortir,  sauf  pour  aller  se  ravitailler  en  des  lieux définis  et  à  des  heures  bien  précises.  Les  NS  ont  clairement  indiqué  que  des personnes surprises hors de chez elles pouvaient être arrêtées sans justification. Tous  les  moyens  de  communication,  ainsi  que  l’électricité,  ont  été  coupés, rendant ici une vie normale presque impossible.

Je me trouve justement en compagnie d’une Chaumontaise, Zora, qui a pu leur  échapper  de  justesse.  Son  visage  sera  flouté  afin  d’éviter  des  représailles contre sa famille.

— Zora, pouvez-vous nous raconter ce que vous avez vécu ?

— Nous préparions notre dîner lorsque des coups de feu ont retenti dans la rue. Après avoir pris le contrôle du quartier, les NS ont frappé à toutes les portes des appartements de notre immeuble.

— Que voulaient-ils ?

— Au début, ils ont seulement demandé combien nous étions à vivre dans l’appartement. Ensuite, ils ont embarqué mon frère sans raison. Apparemment, ils arrêtaient une personne dans chaque logement occupé par une famille. Ceux qui sont arrêtés servent d’otages, pour faire passer l’envie à chaque famille de se révolter contre eux.

— Qu’avez-vous fait lorsqu’ils ont emmené votre frère ?

—  J’ai  attrapé  une  lampe  et  je  l’ai  fracassée  sur  la  tête  de  l’une  de  ces ordures.  Pour  me  punir,  ils  ont  voulu  m’emmener  aussi,  mais  au  moment  de grimper  dans  leur  camion,  j’ai  réussi  à  m’enfuir.  J’ai  changé  plusieurs  fois  de cachette jusqu’à notre rencontre.

— Selon vous, combien d’otages détiennent-ils ?

— Je ne sais pas… Mille cinq cents, peut-être plus.

— Merci pour ce témoignage glaçant, Zora. »

Puis Quentin se tourna de nouveau vers la caméra et reprit son monologue.

«  À  l’heure  actuelle,  nous  ignorons  où  ont  été  transférés  les  otages  ni  le traitement  qui  leur  est  réservé.  Toutefois,  comme  Zora,  nous  espérons  que l’occupation  de  la  ville  ne  durera  pas  tant  notre  situation  est  précaire.  Je  vous tiendrai informé aussi longtemps que nos moyens nous le permettront. Quentin Viessenthal pour News-TV ! »

L’écran revint encore à la présentatrice et le Président secoua la main pour qu’on l’éteigne. Il regarda tour à tour ses ministres et dit :

— En voilà une autre ! Qui est ce type ?

— Aucune idée, je pense qu’il ne s’agit que d’un simple journaliste, répondit derechef le militaire.

— Tenez-moi informé s’il envoie un nouveau reportage. Ces NS, comme il les  appelle,  ont  vraiment  l’air  bien  organisés  et  surtout,  on  a  l’air  loin  de l’adhésion populaire dont il se vante. Je ne serais pas surpris que nous ayons à envisager des solutions assez radicales, conclut le Président.

Rouge  de  colère,  Nicolas  Thréli  avait  jeté  son  imposant  presse-papier  en métal contre le grand écran fixé en face de lui. Sous la violence de l’impact, un quart  de  l’écran  se  fissura,  laissant  une  tache  noire  se  propager  sur  l’image.  Il hurla pour faire rappliquer sa secrétaire.

— Que se passe-t-il ? demanda calmement Séléna.

— Où est Max ? Il faut qu’il vienne ici tout de suite ! vociféra Thréli.

Betsev appliquait sur sa peau une couche de fond de teint très épaisse, dans l’espoir de masquer son acné disgracieuse, mais cela ne suffisait généralement pas. L’astuce consistait donc à attirer le regard ailleurs que sur ses joues pleines de reliefs. Elle insista lourdement sur le mascara et le crayon à paupières, pensant que ses yeux captiveraient l’attention. Max, en jeans et allongé torse nu sur le lit, l’observait  en  fumant.  Il  pouvait  la  reluquer  à  loisir,  car  l’appartement design qu’ils  s’étaient  choisi  était  doté  d’une  suite  parentale.  Il  la  regarda  faire, l’analysant finement pour en arriver toujours à la même conclusion : il la trouvait vraiment très moche et particulièrement stupide. Avec ses amies, et en présence de Max, Betsev débordait littéralement de vanité. Elle sortait avec le NS modèle, mieux encore que le Chef. Indiscipliné, musclé, beau comme un dieu grec, son fabuleux pénis… Tout y passait lorsqu’elle gloussait bêtement avec ses copines. D’habitude, le réflexe de Max était de se lever, s’habiller et partir en vadrouille après lui avoir souhaité une bonne journée. Mais ce matin, il se sentait un peu différent et, aujourd’hui, il n’avait pas envie de jouer son rôle. Betsev, ayant fini de se pomponner, se tourna vers lui.

— Mon ange, cet après-midi Laura et moi allons boire un verre avec les gars de la 52e section. Tu veux venir avec nous ? demanda-t-elle d’une voix aigüe.

— Tu crois que j’ai que ça à foutre ? décocha-t-il sèchement.

— Euh… Je pensais que ça te ferait plaisir, se hasarda-t-elle.

— Ben non, ça m’emmerde tu vois. Je dois bosser au cas où tu le saurais pas.

— OK, t’es de bonne humeur on dirait…

— Fous-moi la paix. Va faire la potiche avec tes copines, tu sais faire que ça, lança Max ironiquement. Au cas où tu l’aurais pas remarqué, t’es seulement leur faire-valoir, ajouta-t-il par pure méchanceté.

— Ah ouais !? Je vais faire la potiche et j’espère que je vais me trouver un mec qui se démène un peu au lit ! lui répondit-elle en espérant le heurter dans sa fierté masculine.

— Tu sais pour que je couche avec toi, faudrait déjà que tu me fasses envie ! Tu peux te maquiller autant que tu veux, y a pas un mec qui voudra te toucher, même avec un bâton.

La réplique cinglante de Max eut l’effet escompté. Une grimace déforma la bouche  de  Betsev  qui  se  mit  à  pleurnicher.  Elle  tourna  les  talons  et  quitta l’appartement en couinant.

— Quelle pauvre fille ! murmura Max.

Il songea un instant qu’il avait peut-être été un peu dur avec elle, mais cela n’avait  pas  beaucoup  d’importance,  car,  il  en  était  persuadé,  la  plupart  d’entre eux allaient bientôt mourir.

Le talkie-walkie posé sur la table de nuit grésilla :

— Max ? Max ?

— Oui, j’écoute.

— C’est Bestos, on a une urgence. Le Chef veut te voir tout de suite.

— OK, je suis là dans dix minutes.

Lorsque Max se posta à l’entrée du bureau de Nicolas Thréli, celui-ci était entouré  de  deux  capitaines  de  section  et  de  son  étrange  secrétaire.  Tous murmuraient  penchés  au-dessus  d’un  document.  Max  se  racla  la  gorge  pour manifester sa présence, et Thréli se redressa pour lui dire :

— Ah ! Te voilà enfin ! Viens par ici.

Puis il regarda tour à tour les deux chefs de section, avant de les congédier :

— Nous reprendrons cette conversation plus tard.

Les capitaines de section sortis, Thréli invita Max à s’asseoir tandis que sa secrétaire resta postée près du bureau. Il réfléchit un instant à la meilleure façon d’exposer  le  problème  et  jugea  que  mieux  valait  lui  montrer  le  reportage  du journaliste. À la fin de l’enregistrement, Max déclara :

— Je le reconnais, c’est le journaliste que j’avais menacé dans la chambre d’hôtel.

— On dirait bien que tes menaces n’ont pas suffi, il faut que tu le retrouves. Vite. Je veux le voir mort, répondit Thréli en peinant à masquer sa colère.

—  OK,  je  m’en  occupe,  mais  j’ai  quand  même  une  petite  question  : pourquoi  est-ce  que  tu  veux  que  je  le  tue ?  Il  a  violé  la  loi  martiale  en communiquant  avec  l’extérieur,  mais  dans  son  reportage,  il  ne  dit  pas  grand-chose de plus que ce qui se dit dans les médias.

— Je crois que tu ne te rends pas bien compte du problème. Il a parlé des otages, ainsi que de nos méthodes d’arrestation et ça sape toute la dédiabolisation que j’essaie de commencer. S’il continue dans cette voie, ce petit merdeux de journaliste peut foutre par terre toute cette opération.

— Excuse-moi mais, franchement, là je te suis pas. Tu crois vraiment qu’à l’extérieur  les  gens  ont  confiance  en  nous  avec  ce  que  nous  avons  fait  à  cette ville ? s’étonna Max.

Séléna, qui n’avait jusque-là pas pris part à la conversation, prit la parole :

— C’est un peu plus complexe que cela. Évidemment, nous savons bien que cette  opération  ne  va  pas  nous  rendre  très  populaires,  mais  de  toute  façon,  ce n’est pas ce que nous cherchons dans un premier temps. Ce que nous voulons, c’est que les autorités pensent qu’elles peuvent négocier avec nous.

— Ah oui ? Et pour quoi faire ? demanda Max, totalement surpris.

— Simplement parce que nous voulons gagner du temps et qu’il n’y a rien de mieux que des discussions qui traînent en longueur.

—  D’accord,  mais  où  est  le  rapport  avec  le  journaliste  dans  tout  ça ? demanda Max qui commençait franchement à perdre le fil.

Cette fois-ci, Thréli reprit la parole :

—  En  racontant  le  quotidien  des  habitants  et  en  dévoilant  l’existence  des otages, ce type informe l’extérieur de la détresse dans laquelle se trouve la ville. Le risque est que cela rende populaire une action d’envergure contre nous.

— Tu veux dire une intervention militaire contre nous, décrypta Max.

—  Exactement.  Pour  que  ce  risque  comme  tant  d’autres  soit  écarté,  nous avons simplement besoin d’un peu de temps. Pour cela, il faut nous débarrasser très vite de ce journaliste.

— Très bien, je me charge de lui dans ce cas.

— Tu as carte blanche et tous les moyens que tu veux, mais retrouve-le vite, insista Thréli.

Après le départ de Max, le Chef poussa un soupir de soulagement. Il était l’homme  parfait  pour  cette  mission  et  il  avait  toute  confiance  en  lui.  Max,  en revanche, était un peu tourmenté. Cet homme faisait simplement ce qu’il pensait juste, et il n’avait pas spécialement envie de le faire souffrir. Il lui trouva même une certaine forme de courage à braver la loi martiale. Il se rappela, un instant, le visage en pleurs et suppliant du journaliste. Il lui avait laissé la vie sauve, il s’était même accroupi pour lui chuchoter qu’il ne le tuerait pas et il lui avait, presque tendrement,  conseillé  de  quitter  la  ville.  Mais  Quentin  Viessenthal  ne  l’avait visiblement  pas  pris  au  sérieux.  Les  larmes  ne  suffiraient  pas  lors  de  leur prochaine  rencontre,  et  il  faudrait  que  le  journaliste  se  comporte  en  adulte  le moment venu.
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CHAPITRE XII :

 

LA TRAQUE

 

Frappé  d’une  grande  rune  othala  noire  au  canton,  le  gigantesque  drapeau tricolore, soyeux et aérien, ondulait doucement dans la brise matinale. Sous la fenêtre  du  bureau  de  Nicolas  Thréli,  Bestos  était  assis  sur  les  larges  marches blanches devant l’entrée principale. La tête en l’air, il regardait le drapeau filtrer les  rayons  du  soleil  à  travers  les  fines  mailles  de  son  tissu.  Comme  lui,  une trentaine d’agents de la Force Civique attendaient dans la cour et discutaient par petits groupes. Bestos était ravi de savoir que leur tâche serait non seulement de traquer le journaliste, mais aussi de le châtier comme il se devait pour avoir osé les narguer. Il sentit sa bouche saliver à l’idée de faire souffrir ce petit imbécile, et si  Max  lui  en  laissait  la  possibilité,  il  choisirait  lui-même  la  façon  dont  il  le punirait. Bestos avait beaucoup d’idées concernant sa mise à mort, mais aussi une inquiétude : il ne fallait pas qu’il choisît une méthode trop rapide, afin qu’il pût prendre tout son plaisir. Pour l’heure, il fallait attendre avec les autres le retour de Max, parti à l’ancienne école de gendarmerie de Chaumont. Avant l’assaut, cette dernière,  institution  réputée  et  importante  pour  une  ville  de  taille  moyenne comme  celle-ci,  avait  la  particularité  d’accueillir  une  brigade  cynophile.  Max reviendrait bientôt avec quelques-uns de ces chiens à l’odorat si fin, et la traque pourrait commencer.

Camille, Quentin et Zora savouraient leur maigre pitance dans la cave du gymnase.  Non  qu’une  simple  boîte  de  raviolis  froids  soit  devenue  un  mets  de choix, mais ils ne supportaient plus les barres chocolatées trop sucrées dont ils avaient dû se contenter jusque-là. Après l’enregistrement à quelques rues d’ici pour éviter d’attirer des NS trop près du gymnase, ils s’étaient ravitaillés dans une épicerie à la vitrine éventrée. Celle-ci avait été dévalisée par les NS qui s’étaient emparés  de  tous  les  stocks  de  vivres  de  la  ville.  Toutefois,  ils  avaient  oublié quelques conserves dans la précipitation.

—  Même  froids,  ce  sont  les  meilleurs  cannellonis  que  je  n’aie  jamais mangés, commenta Zora la bouche pleine.

— Ce sont des raviolis, pas des cannellonis, rectifia doctement Camille.

— C’est pareil. À part la forme, j’ai jamais vu de différence, répondit Zora.

Quentin mangeait vigoureusement, indifférent à la dénomination de la pâte informe qu’il ingurgitait. Il lança :

— Vous croyez que News-TV a déjà diffusé le reportage ?

— Je pense bien ! À ce niveau-là, c’est même plus du scoop, c’est carrément un coup de tonnerre, s’exclama Camille.

— Oui, c’est vrai, admit Quentin avec un petit sourire. Ce doit même être le reportage le plus percutant de ces dernières années, renchérit-il en levant les yeux au plafond.

Camille ne répondit que par un haussement d’épaules en mastiquant avec entrain.

—  Quentin  Viessenthal  pour  News-TV,  marmonna  Quentin  avec  un  air sérieux.

Puis il se leva, et répéta plusieurs fois cette phrase, en cherchant la façon la plus percutante de la prononcer. À Camille, il demanda :

— Est-ce que tu crois qu’il vaut mieux que j’aille vers les aigus ou vers les graves pour terminer ?

— Euh… Bah, je sais pas. C’est comme tu veux, répondit-il, désinvolte.

Peu satisfait de cette réponse, Quentin se remit à répéter sa phrase avec des intonations  différentes  à  chaque  fois.  Au  bout  du  dix-septième  «  Quentin-Viessenthal-pour-News-TV  »,  Zora,  qui  sentait  l’exaspération  monter, s’exclama :

— Bon, ça va ? Monsieur n’a pas trop les chevilles qui enflent ?

—  N’importe  quoi !  Je  m’entraîne  pour  le  prochain  reportage !  répliqua Quentin, irrité.

—  Les  gens  sont  intéressés  seulement  par  l’information,  ils  s’en  fichent complètement de ton nom, ajouta Zora.

— Non, mais dis donc !  Tu  y  connais  quoi  en  journalisme,  toi ?  rétorqua Quentin.

— J’en connais assez pour me rendre compte que personne ne retient jamais les noms des reporters sur ce genre de chaîne ! s’énerva Zora.

—  Ce  n’est  pas  parce  que  tu  n’es  pas  capable  de  retenir  un  nom  que personne n’y arrive, l’invectiva Quentin, blessé dans sa fierté. De toute façon, à part fuir devant ces abrutis de nazis, tu ne sais pas faire grand-chose, à mon avis, renchérit-il.

Alors que Zora fit mine de se lever, sans être sûre de pouvoir retenir sa gifle, Camille la retint par l’épaule pour la forcer à rester assise. Il chuchota :

— Taisez-vous !

— Quoi donc ? souffla Quentin.

— Je crois que j’entends du bruit, ça doit venir du bas de la rue. On dirait des aboiements, poursuivit Camille.

— Merde, murmura Zora.

Le berger allemand tirait de plus en plus fort sur sa laisse. Les autres chiens avaient l’air plus agités aussi, ce devait être le signe qu’ils se rapprochaient de leur proie. Malheureusement pour le journaliste, cette ville n’était pas si grande et le lieu de tournage de leur reportage n’était pas si éloigné de leur tanière. Il ne pourrait pas se cacher bien longtemps. Max porta au museau du chien l’écharpe noire qu’il avait trouvée dans la chambre d’hôtel, là même où avait eu lieu leur première rencontre. Il la porta aussi à son nez pour en humer le parfum, et l’odeur de cet homme qui devenait familière à force d’être sentie le replongea brièvement dans ses souvenirs. Il se revit déambulant dans la chambre d’hôtel, fouillant dans la  valise  du  journaliste,  plus  par  curiosité  que  par  nécessité.  Il  retourna  ses vêtements,  imprimant  ce  qu’il  aimait  porter  pour  mieux  cerner  son  caractère. Puis, il vit la salle de bain dans laquelle l’homme s’était blotti en position fœtale. Ce souvenir lui pinça le cœur. Il n’avait pas pitié de lui, non ; il avait peur pour lui. Il ressentit aussi une pointe d’agacement, car si ce garçon l’avait écouté, il serait en sécurité, loin de lui et de toute cette folie.

Camille,  Quentin  et  Zora  s’enfuirent  par  le  vasistas  avec  une  rapidité étonnante.  À  travers  les  buissons  qui  entouraient  le  vieux  gymnase,  ils  purent apercevoir  les  NS  qui  s’engageaient  dans  l’avenue.  Trop  proches  d’eux  pour emprunter dans la rue sans être vus, Zora proposa :

— Il faut qu’on escalade les murs pour s’enfuir par les jardins.

D’un  seul  regard,  Camille  et  Quentin  s’accordèrent  avec  elle.  L’attirail électronique  fourré  dans  le  sac,  ils  se  dirigèrent  vers  le  mur  d’enceinte.  Les nombreuses pierres qui en dépassaient offraient autant de prises, et ils purent le franchir facilement. De l’autre côté, ils se laissèrent choir sans bruit sur un tas de feuilles  mortes.  Ils  traversèrent  ensuite  le  jardin  bien  entretenu  d’une  propriété qui semblait à la fois ancienne et luxueuse. L’autre extrémité du jardin était close par une grille en fer bleu clair, et derrière les barreaux se trouvait le parking d’un supermarché.  Escalader  la  grille  était  difficile,  car  les  barreaux  étaient  trop éloignés pour pouvoir y coincer un pied entre chaque. De plus, chaque barreau se terminait par une flèche acérée. Tous se perchèrent comme ils le purent en évitant tout contact avec les pointes, ce qui n’était pas chose aisée. En redescendant de l’autre côté, Camille perdit l’équilibre et l’une des pointes de fer lui transperça la jambe. La flèche n’entra pas en profondeur dans la chair. Malgré tout, elle lui lacéra  la  cuisse  de  haut  en  bas  lorsqu’il  chuta.  En  contrebas,  Quentin  et  Zora tentèrent de l’amortir, mais Camille, assailli par la douleur, se roula sur le sol en se mordant le bras intensément à défaut de pouvoir crier. Comme les aboiements, bien qu’un peu plus lointains, se faisaient toujours entendre, Quentin l’aida à se redresser et lui demanda :

— Tu t’es bien ouvert la jambe. Est-ce que ça va aller pour marcher ?

— Est-ce que j’ai vraiment le choix ? répondit Camille dans un rictus.

— Bon, appuie-toi sur nos épaules, on va te soutenir.

Ses bras posés sur les épaules de Zora et Quentin, Camille claudiquait du plus vite qu’il le pouvait. Afin de perdre leurs poursuivants, ils s’engagèrent dans des lotissements aux rues sinueuses. Quelques minutes de marche intensive plus tard, Zora s’écria :

—  Il  faut  qu’on  fasse  quelque  chose  pour  sa  jambe…  Regarde  son pantalon !

La jambe gauche du pantalon noir de Camille luisait, tant elle était imbibée de  sang.  Camille  semblait  ailleurs,  bien  que  toujours  conscient,  et  tremblait comme une feuille.

— On va lui faire un pansement provisoire, répondit Quentin.

— Je pense qu’on est aussi obligés de lui faire un garrot.

— Tu saurais en faire un ?

—  Oui,  j’ai  fait  une  formation  de  secouriste.  Si  on  peut,  il  faut  toujours éviter. Mais là, vu la plaie et les circonstances, on n’a pas le choix.

Après avoir complètement déchiré la jambe gauche du pantalon de Camille, Zora lui prit son écharpe et enveloppa sa cuisse en prenant soin de bien refermer la plaie.

— Je ne sais pas avec quoi faire le garrot, dit Quentin.

— Donne-moi ta ceinture, lui dit-elle en tendant le bras.

Aussitôt les soins d’urgences accomplis, les aboiements se rapprochèrent à nouveau.

— C’est pas vrai ! murmura Zora. Comment font-ils pour nous suivre sans nous voir ?

— Je crois que j’ai compris. Les chiens, chuchota Quentin.

Max  trouvait  cela  presque  facile  :  les  chiens  suivaient  leurs  proies,  et  les maîtres  suivaient  les  chiens.  Dans  l’ex-avenue  de  la  République,  renommée avenue de la Nation, de minuscules taches de sang pavaient le sol. Elles étaient petites,  donc  difficiles  à  voir,  mais  nombreuses.  Il  eut  mal  au  cœur  pour  sa victime. L’un des fugitifs devait être sérieusement blessé et il ne pourrait pas tenir longtemps à ce rythme. Tandis que les chiens tiraient toujours plus fort sur leurs laisses, Max suivait des yeux le filet de taches.

— On dirait qu’ils savent qu’on les traque, remarqua Bestos.

— Oui, ils cherchent à nous semer, ajouta Max.

— Avec  les  clébards,  ils  n’ont  aucune  chance,  conclut-il  avec  un  regard féroce.

Max se replongea dans ses pensées qui, il le voyait bien, devenaient toujours plus noires. Il se sentait à la fois pris au piège, terriblement inquiet pour son frère et  mû  par  un  puissant  devoir  d’obéissance  envers  le  Chef.  Tout  cela  devenait inextricable et cela se terminerait, il en était convaincu, dans le sang. Il réalisa d’ailleurs, qu’il l’avait toujours su au fond de lui : à l’instant où son chemin avait croisé celui de Nicolas Thréli, il avait pressenti que tout ne serait qu’une longue descente aux enfers avec, pour terminus, la mort. Il se doutait qu’il n’était pas le seul à trouver que les choses allaient trop loin, à penser que tout cela était trop dangereux.  Mais  comment  bloquer  l’engrenage  infernal ?  Se  révolter  contre  le Chef ? Personne n’oserait le suivre. Tenter de s’enfuir ? La ville était bouclée par les  NS  comme  par  les  forces  de  la  République.  Démissionner  et  désobéir ? Traîtrise et peine de mort. Max, comme toutes les âmes damnées de toutes les époques troublées, trop lâches pour résister, suivait le seul choix qui ne lui coûtât rien  sur  l’instant  :  obéir  et  attendre  une  opportunité  pour  sauver  sa  peau.  En attendant, pour soulager sa conscience débordante de remords, il se trouvait de belles  excuses.  Trois  alibis  revenaient  dans  son  esprit  tel  un  leitmotiv  :  1)  j’ai averti  le  journaliste  du  danger  et  il  ne  m’a  pas  écouté,  2)  si  je  ne  m’étais  pas retrouvé dans cette histoire un autre aurait pris ma place et enfin, 3) ça n’est pas moi qui prends les décisions importantes et mes actes sont finalement dérisoires au  regard  de  tout  ce  qui  se  passe  ici.  Malgré  l’aspect  rassurant  qu’eussent  pu avoir ses excuses lorsqu’il les faisait tourner en boucle, un fait le tourmentait : aucune d’entre elles ne les sauverait, ni lui ni Pierre.

Ils débouchèrent sur une large avenue et, subitement, les taches de sang se firent  plus  petites  et  plus  rares.  Bien  vite,  un  détail  étonna  Max  :  les  chiens insistaient  fortement  pour  s’engager  dans  l’avenue  alors  que  les  petites  taches brunes  et  luisantes  continuaient  tout  droit  vers  une  barre  d’immeubles  à  la peinture  toute  décrépie.  Max  constata  que  les  hommes  de  la  Force  Civique suivaient  aveuglément  les  chiens.  Peut-être  n’avaient-ils  pas  remarqué  la présence du sang ? Il s’écria :

— Bestos, tu vas continuer dans cette direction avec les chiens et le gros de la troupe.

— Euh… et toi, tu vas où ?

—  Je  vais  aller  faire  un  tour  dans  cette  barre  d’immeubles  avec  quatre hommes. Je trouve qu’il y a un truc louche.

— Quoi donc ?

— Je t’expliquerai plus tard. On se retrouve ici dans trente minutes.

Derrière la chaîne dorée de l’entrebâilleur, René Grouillard eut la surprise de trouver  trois  personnes  en  sous-vêtements  visiblement  très  paniquées.  L’une d’elles présentait une blessure importante à la jambe. Il reconnut aussi Zora, qu’il avait déjà croisée dans le quartier, sans toutefois la connaître personnellement.

— S’il vous plaît, est-ce que vous pouvez nous laisser entrer ? murmura-t-elle.

— C’est-à-dire que… Ils ont dit que je ne devais laisser entrer personne…

—  Monsieur,  mon  ami  est  gravement  blessé.  Nous  ne  resterons  pas longtemps, juste le temps de le soigner, insista Quentin.

— S’il vous plaît, ajouta Zora.

— OK, entrez ! Mais pas de bruit, dit René, résigné.

À peine la porte fut-elle ouverte qu’ils s’engouffrèrent. Quentin souleva le bras de Camille qu’il portait sur son épaule et le passa autour du cou de Zora. Puis il s’écria :

— Occupe-toi de lui, il faut que je nettoie le sang dans l’escalier.

Puis Quentin se tourna vers René et lui dit :

— Vous auriez un seau et une éponge ?

— J’en prendrai deux, je vais vous aider !

Ils  enlevèrent  du  mieux  qu’ils  purent  le  sang  sur  le  palier  et  les  marches. Dans la cuisine, Zora avait assis un Camille presque inconscient sur une chaise et elle  surveillait  la  rue  avec  inquiétude.  Elle  poussa  un  soupir  de  soulagement quand elle vit les chiens continuer leur route. Dans la rue, ils avaient placé leurs vêtements  dans  une  benne  à  ordures  sur  roulettes.  Grâce  au  dénivelé  de  la chaussée, une petite impulsion suffit pour qu’elle dévalât la pente, éloignant ainsi leurs odeurs corporelles et, de ce fait, les chiens. Étrangement, un petit groupe de NS était figé au milieu de la chaussée. Saisie d’épouvante, elle constata qu’ils prenaient leur direction. Elle cria dans la cage d’escalier :

— Dépêchez-vous de revenir, ils arrivent !

En s’accroupissant, Quentin aperçut par un vasistas de la cage d’escalier un groupe de cinq hommes se dirigeant vers l’immeuble.

— Il faut qu’on retourne dans l’appartement, il y a des NS qui arrivent, dit-il à l’adresse de René.

— J’ai presque fini ! Il ne reste que quelques marches.

— On n’a plus le temps ! Ils seront bientôt là, prenez tout et rentrons ! insista Quentin.

Sitôt  revenu  dans  l’appartement,  René  leur  indiqua  une  cachette  dans l’urgence.  Zora  et  Quentin  portèrent  Camille  jusqu’à  une  grosse  armoire  en chêne.

Black-out oblige, la porte à digicode n’offrit aucune résistance lorsque Max la  poussa.  Lui  et  ses  hommes  s’engouffrèrent  dans  la  cage  d’escalier  et, désormais,  les  souillures  rouges  apparurent  clairement  sur  le  carrelage  ivoire. Après une première volée de marches, Max remarqua que les taches cramoisies s’arrêtaient net. Quoi qu’il en fût, le sang devait avoir été très fraîchement nettoyé et dans la précipitation, car, par endroits, il semblait avoir été étalé plutôt qu’autre chose. Surtout, les fugitifs avaient laissé derrière eux un indice permettant de les pister  facilement  :  ils  avaient  abondamment  rincé  le  carrelage  et  des  marques d’humidité  résiduelle  luisaient.  Ces  petites  flaques  les  conduiraient  jusqu’à  la bonne porte. Arrivé au deuxième étage avec ses quatre hommes, arme au poing, Max déclara :

— Flo et Vince, vous fouillez les étages supérieurs. Rodolf et Dimitri, vous vous occupez du premier ! À la moindre résistance, vous tirez. Pas de quartier pour ces enfoirés. C’est clair ?

— OK, boss ! répondirent-ils en chœur.

— Tu vas fouiller l’appartement du deuxième tout seul ? demanda Flo.

— Ouais. T’as peur pour moi ? demanda Max avec un sourire carnassier.

— Euh… non. À tout de suite, commandant ! répondit-il en se dirigeant vers l’escalier.

Affolé  par  les  coups  de  sonnette,  René  tentait  désespérément  de  refermer l’armoire  massive  dans  laquelle  s’entassaient  Quentin,  Zora  et  Camille.  Ce dernier avait perdu conscience, même si sa jambe ne saignait plus. Son pouls était faible,  mais  régulier.  Le  verrou  de  l’armoire  se  ferma  finalement.  Quentin  se redressa pour observer une partie de la pièce et du couloir par le jeu entre les deux battants de l’armoire. Le carillon strident se manifesta plusieurs fois, puis il se mit à sonner continûment pour indiquer l’exaspération du visiteur. La porte ouverte, Max sut d’emblée qu’il se trouvait devant la bonne personne. En effet, le vieillard semblait bien plus qu’apeuré, la culpabilité se peignait sur ses traits.

— Votre sonnette fonctionne, constata Max avec étonnement.

— Oui.

— Pourtant il n’y a plus d’électricité. Vous savez qu’il est interdit d’utiliser un groupe électrogène.

— C’est une sonnette à pile, bredouilla René.

— Ah… murmura Max en roulant des yeux. On n’est jamais trop prévoyant, n’est-ce pas ?

Le  vieil  homme  ne  répondit  pas  et  il  le  bouscula  sans  ménagement  pour examiner l’appartement. Dans la cuisine, il vit les seaux et les éponges rougies dans l’évier. Il traversa le couloir, où des bandages sanglants jonchaient le sol, puis il arriva dans un bureau où se trouvait une vieille et imposante armoire en chêne. Il la fixa pendant de longues secondes, puis il afficha un large sourire en entendant  le  bois  ancien  craquer  sous  le  poids  qu’elle  supportait.  Se  doutant qu’on l’observait, Max fit un clin d’œil. Quentin, voyant le regard du NS posé sur eux,  reconnut  vite  les  yeux  bleus  de  son  assassin.  Il  sentit  une  peur  panique monter  et  réprima  comme  il  le  put  un  tremblement  nerveux.  Max,  l’air visiblement satisfait, retourna sur le palier en claquant la porte de l’appartement de  René.  Il  attendit  un  instant  le  retour  de  ses  hommes.  Les  deux  binômes revinrent presque simultanément et Flo s’écria :

— On n’a trouvé personne, ni au quatrième ni au cinquième.

— Nous non plus. On a fouillé l’appartement du premier en détail, mais les deux  occupants  nous  ont  certifié  que  personne  n’était  rentré  dans  l’immeuble, ajouta Rodolf.

— Ah oui ? Ils vous ont raconté ça ? demanda Max, tout sourire.

— Oui, enfin c’est ce qu’ils disent, confirma Dimitri.

— Très  bien.  Alors  ça  explique  pourquoi  je  suis  bredouille  aussi,  conclut Max.

René, l’oreille vissée la porte, entendit tout et vint aussitôt ouvrir les deux vantaux de l’armoire. Il annonça :

— C’est bon, ils sont partis.

Quentin, visiblement au bord de l’attaque de panique, cria :

— Je suis sûr qu’il nous a vus !

— Bien sûr que non, sinon nous serions déjà morts, répondit Zora.

—  Il  a  regardé  l’armoire  et  il  a  souri.  Il  m’a  même  fait  un  clin  d’œil ! s’exclama-t-il.

Un long gémissement fit tourner court leur conversation. Camille, bien que de plus en plus blême, revenait à lui. Ils l’allongèrent sur le sol et Quentin lui prit la main.

— Bon, tu vas pouvoir te reposer. On va te faire un nouveau pansement.

—  En  fait,  tu  avais  raison.  J’aurais  dû  t’écouter  quand  tu  voulais  qu’on prenne ce train pour quitter cette ville à la con, chuchota Camille en tremblant.

— Ne t’inquiète pas, on finira par se tirer. Il faut juste que tu reprennes des forces.

—  Oui,  mais  ça  reste  de  ma  faute.  Tu  es  en  danger  à  cause  de  moi,  tu n’aurais pas dû m’écouter. Et moi, je ne serais pas en train de crever ici, dit-il en gémissant.

— Arrête, tu vas t’en sortir.

—  Non,  je  ne  crois  pas.  Quentin,  puisqu’on  en  est  au  moment  des révélations,  je  crois  que  j’aurais  bien  voulu  te  rencontrer  dans  d’autres circonstances, dit Camille.

Il tenta de sourire, mais sa bouche était déformée par la douleur.

—  Comment  ça ?  demanda-t-il,  se  doutant  pourtant  de  ce  qu’allait  dire Camille.

—  Je  crois  qu’avec  quelques  jours  de  plus,  j’aurais  appris  à  te  supporter, voire plus…

Quelques  secondes  s’écoulèrent,  pendant  lesquelles  Quentin  resta silencieux. Camille poursuivit :

— Mais toi, ça n’aurait pas été ton cas, hein ? Tu sais, c’est pas grave, j’ai jamais  eu  de  chance  en  amour,  ajouta-t-il  en  arborant  un  sourire,  cette  fois-ci parfait.

Il  fixa  Quentin  dans  les  yeux  pendant  un  long  moment,  puis  il  sembla s’assoupir.  Plus  tard,  il  délira  dans  une  tempête  de  bribes.  Zora  et  Quentin  se relayèrent  pour  lui  tenir  compagnie  deux  heures  durant.  Puis,  dans  un  souffle, Camille les quitta. Quelques larmes roulèrent sur les joues de Quentin. Il étendit un drap blanc sur son corps avant de fermer la porte du bureau, pour le laisser en paix.

Tous  les  trois  s’assirent  dans  le  salon.  René  leur  proposa  un  café,  mais Quentin avait plutôt envie d’alcool. René pointa du doigt une grosse malle en bois dans laquelle il rangeait ses bouteilles d’apéritif. Pour détendre l’atmosphère, il lâcha :

— C’est ma malle à malices !

Quentin y choisit une bouteille de Martini blanc.

— Qui en veut un ? demanda-t-il.

— Là, non merci.

— Sers-moi un martini aussi, répondit René en allant à la cuisine.

Lorsque Quentin vint se rasseoir, Zora se rapprocha de lui et lui prit la main.

— Je suis vraiment désolée pour Camille, c’est terrible de perdre un proche.

— Oui, c’est difficile.

— Vous vous connaissiez depuis longtemps ?

— Pas tant que ça, en fait. Nous avons travaillé quelquefois ensemble.

—  Parfois,  il  n’y  a  pas  besoin  de  côtoyer  quelqu’un  longtemps  pour s’attacher.

Initialement,  Quentin  jugeait  ce  réconfort  dû  à  la  perte  d’un  ami.  Mais apparemment, elle présumait qu’il s’agissait de son amant. Pour clarifier la chose, il déclara :

— Je ne sortais pas avec lui, si c’est là que tu veux en venir.

— Oh je sais, dit Zora. Mais on peut très bien s’attacher à quelqu’un sans être avec.

— Je crois que tu fais fausse route. Je n’ai jamais eu l’intention de sortir avec lui et, de toute façon, je pense pas être gay, trancha Quentin. Camille était un collègue et tendait à devenir un ami, c’est tout, précisa-t-il.

Par réflexe, Quentin retira sa main sous celle de Zora, comme pour signifier inconsciemment la fin de la conversation.

— Excuse-moi, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise, dit précipitamment Zora.

— Il n’y a pas de problème, conclut Quentin.

Surpris  par  sa  propre  véhémence,  il  fut  forcé  d’exécuter  un  travail d’introspection.  Pourquoi  répondre  aussi  agressivement  quand  on  n’a  rien  à prouver ? Il repensa à tous ses fiascos amoureux : en tout et pour tout, il n’avait eu que deux copines dans toute sa vie. La première était une pimbêche du lycée et la seconde, une Sophie, était une camarade de BTS. Ça avait duré six mois. À la longue, Sophie était devenue vraiment ennuyeuse et carrément insupportable. Il s’en était suivi une longue période de célibat de quatre ans, faite de coups d’un soir et de beuveries avec ses amis. Jusqu’à un soir où, complètement ivre, l’un de ses amis lui avait fait une fellation. Il n’éprouvait pas de dégoût en y repensant ; en son for intérieur, il admettait même y avoir pris plaisir. En public, l’excuse de l’alcool était parfaite pour se justifier. Quentin pensait que cet acte ne faisait pas de lui un homosexuel, cependant, cela restait un point d’interrogation. Il n’avait jamais pensé avoir de relation suivie avec cet homme, même s’il avait souvent eu envie de le revoir. Au fond, il s’était arrangé avec lui-même dans une forme de bisexualité incertaine.

Il porta son verre de Martini à ses lèvres et s’aperçut qu’il était vide. Pour se sentir encore apaisé par cette saveur familière, il s’en resservit un autre, laissant l’odeur sucrée envahir ses narines. Dressée dans un angle, une comtoise indiquait 18  h  30  alors  que  la  nuit  tombait  dehors,  teintant  la  ville  en  une  multitude  de nuances de gris. Soudain, la sonorité agressive du carillon fit sursauter Zora et René. Quentin, quant à lui, resta parfaitement calme : il s’attendait à ce que son agresseur revienne.
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CHAPITRE XIII :

L’ÉTRANGE PROPOSITION

 

Lorsque  la  porte  s’ouvrit,  Max  afficha  son  plus  beau  sourire  et  tendit  un paquet à un René Grouillard au bord de la syncope.

— Qu’est-ce que c’est ? balbutia le vieillard.

— Ce sont des piles, répondit Max en souriant. Vu l’usage que je fais de votre sonnette, c’est bien la moindre des choses.

Sans l’agrément de René, Max entra et s’installa dans la cuisine éclairée par quelques bougies. Il posa un sac de sport à terre et s’écria :

— Quand ils voudront bien sortir de leur armoire, vous leur direz que je les attends ici.

Dans  le  salon,  Quentin  vida  son  verre  d’un  trait  et  marcha  d’un  pas déterminé vers la cuisine. Bien qu’impressionné par Max, il le fixa droit dans les yeux. Il lui en voulait tant pour la mort de Camille, qu’il ne baissa pas le regard. Zora vint à son tour et fut surprise par sa masse de muscles et ses yeux de rapace.

— Alors on sort du placard ? demanda Max, moqueur.

Il n’obtint aucune réponse. En analysant l’expression faciale du journaliste et de la fille, il comprit que leur compère avait dû succomber à ses blessures. Ne sachant trop que faire, il baissa les yeux puis leur demanda de s’asseoir. Comme personne ne bougea, la tête toujours baissée, il leur dit calmement :

— J’ai choisi de vous aider.

— Quoi ? s’écrièrent en chœur René, Zora et Quentin.

— Je pense que tout ça est allé trop loin, marmonna Max en passant son index sur le rebord de la table. Je me rends compte que ce qui se passe est très grave…  il  y  a  eu  assez  de  morts  comme  ça.  Finalement,  je  crois  que  nous sommes tous piégés dans cette histoire, moi comme vous, et je veux sortir de ce merdier.

— Ce merdier, vous en êtes responsable, le tança René.

— Je ne le nie pas, assuma Max. Mais je pense que ça doit s’arrêter.

—  Alors,  allez-y,  espèce  de  con !  lui  ordonna  René.  Je  vous  ai  vu commander tout le monde tout à l’heure, vous êtes un de leurs chefs, vous n’avez qu’à leur dire de déposer les armes.

— En vérité, je ne suis qu’un subalterne. Mon pouvoir est plus limité que ce que vous pouvez penser, précisa Max.

— Vous pouvez circuler librement, lui fit remarquer Quentin. Vous n’avez qu’à prendre votre voiture, sortir de la ville et vous rendre aux forces de l’ordre massées derrière.

— C’est un peu plus compliqué que ça. Je suis pas seul, il y a aussi mon frère qui est pris dans cette histoire. Je veux pas l’abandonner.

— Dans ce cas, partez avec lui, dit calmement Zora en haussant les épaules.

— Il ne voudra jamais, il croit profondément à notre cause. Pour qu’il me suive, il faudrait que je lui ouvre les yeux, mais je sais pas comment m’y prendre.

— C’est pas notre problème, commenta René.

— C’est vrai. Mais tout à l’heure, j’aurais pu vous arrêter et je l’ai pas fait. Il y a deux jours, j’aurais pu te tuer, mais je l’ai pas fait non plus, dit-il à l’adresse de Quentin. Je viens vous voir pour vous proposer une alliance.

— On s’en fout de ton alliance ! gueula René. Je suis sûr que dans moins d’une semaine l’armée va débarquer pour faire le ménage. J’espère que tu vas te faire buter d’ailleurs !

— OK, je comprends. Si vous refusez, c’est votre choix et je vous promets de pas vous causer de tracas. Mais avant que je m’en aille, il faut juste que je vous dise une chose, glissa Max.

— On n’a que ça à faire de vous écouter, alors allez-y, dit Zora sur un ton méprisant.

— Je crois que par votre faute, les otages sont en danger, lâcha-t-il.

— Quoi ? s’insurgea-t-elle.

— C’est à cause de son reportage, ajouta Max en pointant Quentin du doigt.

— Je ne vois pas ce que ça vient faire là ! se défendit Quentin.

— Je vais vous expliquer. J’ai pu discuter un peu avec notre chef, Nicolas Thréli, et l’une des têtes pensantes de son entourage. Il se trouve qu’ils cherchent seulement à figer la situation pour le moment. Apparemment, ils auraient besoin d’une  semaine  pour  que  l’opération  soit  un  succès.  Honnêtement,  je  sais  pas pourquoi et je vois pas ce que ça peut changer d’attendre une semaine, mais c’est ce qu’ils m’ont dit. Le problème avec votre reportage, c’est que vous avez donné des détails sur ce qui se passe ici. D’après Thréli, votre appel au secours déguisé en  interview  va  rendre  populaire  une  prise  de  la  ville  par  l’armée,  alors  qu’il espérait des négociations qui traînent en longueur.

— Autrement dit, résuma Quentin, ce Thréli essaie de manipuler l’opinion publique et nous venons de la monter contre lui.

— C’est ça, confirma Max. Franchement, il est clair que tout ce pays nous déteste avec ce que nous avons fait. La petite différence qui a son importance, c’est que Thréli voulait faire croire que nous étions prêts à négocier et à discuter plutôt qu’à utiliser la violence. Avec ce que vous avez diffusé, l’opinion publique souhaite maintenant que les autorités portent secours à cette ville. D’ailleurs, j’ai remarqué plusieurs détails en ce sens en regardant la télé. Avant votre reportage, tous  se  demandaient  quelles  étaient  nos  revendications ;  alors  qu’après  sa diffusion, tout le monde ne parlait que de libérer la ville. C’est d’ailleurs ceci qui m’a  décidé  à  revenir  vous  voir,  même  si  je  pense  que  je  l’aurais  fait  de  toute façon.

— Et quel est le rapport avec les otages ? demanda Zora, très inquiète.

Max ouvrit la bouche pour répondre, mais Quentin prit la parole en premier :

—  Comme  tu  l’as  dit  ce  matin  :  les  NS  n’auront  jamais  les  moyens  de défendre  la  ville  face  à  l’armée.  Ils  vont  être  balayés  sauf  si,  bien  sûr,  ils parviennent à monnayer l’invasion militaire contre la vie des otages. C’est bien cela ? demanda-t-il en tendant la tête vers Max.

— Oui. Ils tueront sans hésitation les otages, confirma Max.

Les yeux de Zora se chargèrent de larmes et elle se mit à piétiner doucement le sol. Quentin la prit dans ses bras, mais il ne dit rien : aucun mot n’aurait pu la consoler. Elle parvint, entre deux sanglots, à laisser échapper :

— Ma famille…

Max ne pipa mot non plus, car rien ne pouvait l’excuser.

Il y eut un long silence, puis Quentin lança :

— OK, parlons de votre alliance. En quoi est-ce que ça consiste ?

— Une entraide. Je vous aide pour les otages, et vous m’aidez pour mon frère.

— Admettons qu’on accepte, je ne vois pas en quoi on pourrait vous être utile.

— Vous êtes les seuls à pouvoir communiquer avec l’extérieur et surtout à si grande échelle, c’est un atout qu’on peut utiliser. Et puis, vous devez connaître d’autres habitants, moi je n’en connais aucun.

— Oui, c’est vrai. Mais je ne vois pas ce qu’on peut faire de plus, on est coincés  dans  cet  appartement…  Il  est  impossible  de  sortir  sans  être  arrêté, expliqua le journaliste.

Max pointa alors du doigt le sac de sport qu’il avait emmené.

— C’est pas un problème, je te propose une petite transformation, lança-t-il à Quentin.

— Une transformation ? demanda Quentin, dubitatif.

— Quarante-trois, c’est bien ça ?

— Quoi quarante-trois ?

— C’est ta pointure, non ?

— Mais comment vous savez ça ? demanda Quentin, éberlué.

— T’as  laissé  quelques  affaires  à  l’hôtel.  Viens  avec  moi,  ajouta  Max  en l’entraînant dans la salle de bain.

Dans la pièce éclairée à la bougie, il ordonna :

— Penche ta tête au-dessus du lavabo.

— Ah bon ? Et pourquoi au juste ?

— Tais-toi et fais ce que je te dis.

Quentin  s’exécuta  et  tressauta  quand  un  bruit  de  rasoir  électrique  se  fit entendre.  Le  contact  de  la  lame  froide  contre  la  peau  de  sa  nuque  le  crispa. Voyant une mèche de cheveux planer, il insista pour se relever et voir les dégâts. Max lui appuya fermement sur la nuque pour le maintenir baissé.

— Reste calme. Tu sais, vu la tête que ça te fait, tu n’as plus qu’à me laisser finir, murmura Max, un grand sourire aux lèvres.

Les mèches dégringolèrent les unes après les autres jusqu’à ce que le rasoir, repu de tant de poils, s’éteigne. Quentin se redressa pour voir le résultat dans la glace. Il se doutait que ce serait court, mais là… Épouvanté, il ne put retenir un cri, ce qui arracha un rire à Max. Puis, du sac de sport, le NS sortit un uniforme neuf de la Force Civique, des rangers et une arme à feu.

—  Je  vais  faire  de  toi  un  bon  petit  facho,  annonça  Max  avec  un  sourire pervers.

— Vous êtes complètement cinglé, dit lentement Quentin.

— On va être amenés à se voir souvent, alors ce serait mieux que tu me tutoies.

— Très bien. Tu es complètement cinglé.

— Enfile ton uniforme.

Avant de sortir de la salle de bain, il se retourna vers Quentin :

— Je suis peut-être cinglé, mais je suis pas complètement inhumain : je t’ai pris des sous-vêtements, tu les trouveras dans le sac.

— Tu as fouillé dans mes affaires ! s’indigna Quentin.

Max fit un clin d’œil avant de fermer la porte. Quentin jugea que changer de sous-vêtements  n’était  pas  une  mauvaise  idée,  comme  celle  de  se  doucher d’ailleurs. L’eau glacée lui rappela vigoureusement le black-out.

Zora et René furent choqués de le voir ainsi vêtu. Toutefois, elle dut bien admettre qu’elle le trouvait viril dans cet uniforme taillé pour lui. Le pantalon noir lui moulait légèrement les cuisses et étirait ses jambes. À l’inverse, la veste harrington  lui  donnait  une  carrure  plus  large  et  véhiculait  l’image  de  la  force. Max s’écria :

— Beau gosse ! Il y a juste un ou deux petits détails à régler.

Il s’approcha de Quentin et retroussa le pantalon jusqu’en haut des rangers. Puis il se campa devant lui et accrocha deux bandes vertes sur l’épaule gauche de la veste de Quentin.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda ce dernier.

— C’est ton grade.

— Ah. Je suis bien placé ?

— T’enflamme pas, c’est ce qu’on donne aux troufions de base. Mais pour toi, c’est l’assurance qu’on te posera pas de question.

Puis il passa derrière Quentin et abaissa le col pour dégager sa nuque.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Quentin.

— Un petit dessin sympathique.

Lorsque  Quentin  se  mit  dos  à  un  miroir,  il  constata  qu’il  avait  une  croix gammée dessinée au feutre indélébile sur la nuque. Zora ouvrit la bouche, mais Quentin la coupa net :

— Pas de commentaire, merci.

—  La  grande  majorité  des  NS  ne  portent  pas  ce  genre  de  symbole,  mais avec ça, tu passeras pour un fanatique. Comme ça, tout le monde te foutra la paix, précisa Max.

Puis il regarda sa montre et annonça :

— Je vais devoir y aller.

— Quand reviendras-tu ici ? demanda machinalement Quentin.

— Je sais pas. En tout cas, sois prudent et essaie de sortir en fin de matinée ou  en  début  d’après-midi.  Le  soir,  les  NS  font  souvent  la  fête  et  le  matin  la plupart  sont  vaseux.  Le  midi,  ils  se  retrouvent  dans  les  postes  de  garde  pour déjeuner. Quoi qu’il arrive, évite d’aller au centre-ville : il est rempli de NS.

— OK, et si je me fais arrêter, je dis quoi ?

— Ça ne devrait pas arriver vu ce que signifie ton uniforme.

— Ah bon ? Qu’est-ce qu’il signifie ?

—  C’est  un  uniforme  de  la  Force  Civique,  une  sorte  de  police  d’État intouchable.  Au  pire,  si  quelqu’un  insiste,  dis  que  tu  es  avec  Max.  Ça  devrait suffire, dit-il d’un air assuré.

Quentin comprit alors que cet homme n’était pas n’importe qui dans leur organisation.  Il  n’était  peut-être  pas  haut  placé,  mais  il  devait  faire  figure  de modèle. Il leur parla également du champ lexical employé par les NS, ainsi que du salut usuel. Puis, il conclut :

— Enfin, et je suis désolé d’avoir à dire ça, mais sachez que si vous êtes pris, je ne ferai rien pour vous. La vie de mon frère passe avant tout, j’espère que vous me comprenez.

N’attendant aucune réponse, il les salua brièvement et sortit. À peine la porte eut-elle claqué que Zora lança :

— Je ne sais pas pour vous, mais moi je ne lui fais pas confiance ! Il peut s’agir d’un piège, il cherche peut-être à se servir de nous.

— Ah bon et pourquoi faire ? Nous n’avons pas grand-chose à lui proposer. Je pense qu’il est sincère, et de toute façon, on n’a pas vraiment le choix, asséna Quentin.

— J’aime pas ce garçon non plus, commenta René, et j’ai bien envie de lui coller  mon  poing  dans  la  gueule.  Mais  bon,  c’est  quand  même  pratique  de pouvoir  sortir  incognito.  J’ai  un  ami  qu’habite  pas  très  loin  d’ici.  On  peut toujours essayer de le contacter, dit René dans un haussement d’épaules.

— OK, et en quoi peut-il nous être utile ? demanda Quentin.

— Franchement ? En rien… lâcha René, sarcastique.

— Ah  bon ?!  Pourquoi  aller  le  voir  dans  ce  cas ?  demanda  Zora,  un  brin agacée.

— Ne le prenez pas mal, mademoiselle, dit-il à l’adresse de Zora, mais je ne vois pas trop ce qu’on peut faire pour les otages. On n’a aucune idée de la façon de les libérer.

— C’est pas faux, ajouta Quentin. Je suppose que vous avez plusieurs amis dans ce quartier, pourquoi en choisir un en particulier ?

— C’est un homme en qui j’ai confiance, expliqua René. J’ai fait la guerre d’Algérie avec lui, on a vécu tellement de choses, pas toujours jolies, d’ailleurs… Mais  ça  nous  a  soudés.  Il  a  beaucoup  de  connaissances,  alors  peut-être  qu’il pourrait nous aider à créer un réseau de quelques personnes.

— Un réseau ? demanda Zora, avec une pointe de curiosité.

— Oui, des gens qui nous diraient de ce qui se passe dans les autres parties de la ville, par exemple.

— Ou qui pourraient nous aider à libérer les otages ? continua-t-elle.

— Désolé ma petite, mais je n’y crois pas, lâcha René, douchant les espoirs de Zora. Toutes les familles ont un otage… elles n’oseront pas se révolter.

Zora, déçue, fit la moue. Quentin, lui, eut une idée et ajouta :

—  Sauf  si  on  leur  explique  que  leur  otage  court  un  danger  de  mort imminent.

— Comment ça ? demanda Zora en relevant la tête.

— Il faut qu’ils pensent que ne rien faire est pire qu’agir.

— C’est une idée, admit René. Mais quoi faire ?

— On verra plus tard, trancha Quentin. Où habite votre ami ?

René se leva sans répondre et partit fouiller dans le tiroir d’un encombrant buffet trônant dans le salon. Il revint dans la cuisine avec un plan de Chaumont tout jauni et rafistolé à l’adhésif.

— Ce plan n’est pas de toute première jeunesse, commenta René, comme si les  autres  ne  l’avaient  pas  remarqué.  Mais  dans  ce  quartier,  les  rues  n’ont  pas changé, ajouta-t-il.

Puis il fit glisser son doigt sur la carte froissée et ajouta lentement :

— Voilà où il habite, et voilà où on est.

— Ce n’est pas très loin, constata Quentin.

— Quinze minutes à pied, confirma Zora.

Quentin  étudia  le  trajet  et  constata  qu’il  était  assez  facile  à  retenir.  Un problème se posa cependant :

— Comment votre ami saura-t-il que je viens sur votre demande ?

— Hein ? demanda René.

—  Lorsque  je  le  rencontrerai,  je  serai  habillé  en  NS.  Comment  saura-t-il qu’il peut me faire confiance ?

— Je vais t’écrire une lettre que tu lui donneras, proposa René.

— Il vaudrait mieux éviter, dit Zora. S’il est capturé, ce que je n’espère pas, il vaut mieux qu’il ne soit en possession d’aucun document de ce genre.

— Dans ce cas, je l’apprendrai par cœur.

Dans sa rutilante berline, Max sentait la route défiler sous ses pieds. Au fil de sa progression vers le centre, les NS, de plus en plus nombreux, le saluaient au passage de sa voiture, aisément reconnaissable à son élégance. Comme tout le monde,  il  s’était  généreusement  servi  lors  de  la  prise  de  la  ville.  Ligne  grise épurée, intérieur cuir ivoire, vitre teintées. Elle avait dû appartenir à une femme, car une odeur entêtante de patchouli flottait dans l’habitacle. Dans tout ce bazar, cette Jaguar était bien la seule chose qui lui mettait du baume au cœur. Il se gara au pied de l’immeuble de son frère, voisin de la Cité administrative.

Avant  leur  révolution,  cette  dernière  était  une  ruche  grouillante  de fonctionnaires. Il s’imagina un instant, assis à l’un de ces bureaux démodés, avec des petites lunettes rondes dans un costume gris. Remplir, trier, classer. Le tout dans  un  vertigineux  recommencement.  Pourtant,  derrière  cette  apparente  folie déshumanisée, cette bureaucratie abyssale avait un aspect rassurant. Elle signifiait que l’État existait, là, dans cette ville, et sa sempiternelle répétition était un gage d’éternité. Hélas, les NS avaient brisé le cycle éternel en grippant les immuables rouages de l’administration. Dorénavant, la Cité administrative n’était plus qu’un fantôme du passé. Les stores vénitiens se balançaient mollement dans le vent à travers les vitres cassées. Entre les austères bâtiments de la Cité, des liasses de formulaires,  le  sang  de  l’État,  étaient  répandues  sur  les  trottoirs.  Ici  et  là,  des drapeaux  européens  à  demi-calcinés  se  mélangeaient  à  tous  ces  formulaires. L’Union européenne représentait, pour les NS comme pour les nationalistes en général, une prétendue bureaucratie dictatoriale privant les nations de leurs droits souverains  au  bénéfice  des  banques,  des  Américains  et  des  Juifs.  De  ce  fait, c’était pour les NS l’incarnation du mal absolu et ils avaient systématiquement anéanti  tous  ses  symboles  dans  la  ville.  Enfin,  et  sans  doute  par  plaisir  de  la destruction  gratuite,  du  mobilier  et  des  ordinateurs  avaient  été  jetés  par  les fenêtres, donnant à la Cité administrative un air de Rome antique mise à sac par les barbares.

Lorsque Pierre ouvrit la porte, il fut ravi de voir Max. Ce n’était pas tant le plaisir de voir son frère qui l’animait, mais la fierté d’avoir la visite d’un grand héros du retour de la Nation.

— Entre ! dit Pierre sur un ton enjoué. Comment ça va ?

— Plutôt pas mal et toi ?

— Nickel ! T’as fait quoi aujourd’hui ?

Ne  sachant  que  répondre,  il  se  contenta  de  réciter  de  la  façon  la  plus factuelle  possible  sa  journée.  En  omettant,  bien  sûr,  sa  petite  discussion  avec Quentin Viessenthal.

— Et ce salaud de journaliste, vous l’avez retrouvé ?

— Pas encore, il est malin… Mais moins que moi, ajouta Max avec un clin d’œil plein de malice.

— Je m’en doute. Nico serait bien content que tu le retrouves, je l’ai vu tout à l’heure et il était très énervé.

— Ouais, je sais, conclut Max.

— Tu veux une bière ?

— Carrément.

Max  se  vautra  dans  le  confortable  canapé  et  scruta  rapidement  la  pièce pendant que Pierre partit chercher les boissons à la cuisine. L’appartement qu’il occupait était plutôt chaleureux : un canapé en cuir incarnat, des murs orange, du mobilier en fer forgé. La décoration rappelait la Provence ; les anciens occupants devaient être méditerranéens. Pierre revint tout sourire et annonça :

— Au fait, je voulais te dire, j’ai une nouvelle copine.

— Une NS ?

— Évidemment ! Avec qui d’autre veux-tu que je sorte ? demanda Pierre, interloqué.

Max  aurait  préféré  que  son  frère  ne  s’attache  à  personne  vu  les circonstances.

— Oui, bien sûr. C’est cool.

— Ouais… je crois surtout que tu t’en fous, répondit Pierre, amusé.

— Non, ça m’intéresse, se défendit Max.

— Mais non, je sais bien que tu t’en fous, insista Pierre en riant.

Puis redevenant un peu plus sérieux, il poursuivit :

— En tout cas, je suis vraiment fier de faire partie de cette révolution. Nico est un vrai génie… Tu te rends compte de ce qu’il a réussi à faire ? C’est comme un prophète.

— Tu sais, c’est juste un homme. Comme toi et moi, tempéra Max.

—  Ouais,  je  sais…  Mais  t’as  vu  comme  il  nous  guide ?  On  dirait  qu’il connaît l’avenir.

—  Il  est  seulement  bien  entouré  et  bien  conseillé,  trancha  Max.  Mais  je t’assure qu’il est faillible comme n’importe lequel d’entre nous.

Horrifié de constater l’emprise que Thréli avait sur son frère, il tenta de le raisonner, en évitant toutefois une opposition frontale.

—  Tu  sais,  il  se  peut  que  la  ville  soit  prise  par  les  militaires.  Comment savoir ?

— Non, ils ne risqueraient pas la vie des otages, tout le monde le sait.

— J’en suis pas si sûr. Les autorités préféreront sacrifier quelques milliers de personnes plutôt que nous laisser ce pays.

Pierre, visiblement étonné par la posture de Max, lui rétorqua :

— Tu te plantes complètement mon pauvre ! La révolution est en train de s’étendre. Si tu regardais un peu les infos diffusées au Palais, tu verrais ce qui se passe à l’extérieur.

— Ah bon ?! Et il s’y passe quoi ?

— Les gens prennent enfin conscience que ce pays doit se réveiller, posa Pierre de façon messianique. Ces sales raclures de musulmans ont eu ce qu’ils méritaient : une bonne quarantaine d’entre eux ont été cramés dans une mosquée à Poitiers. En plus, toute la région parisienne est sur le point de se soulever, il y a des débuts d’émeutes partout.

Tandis que Pierre récitait la litanie des horreurs qui se produisaient dans le pays,  Max  fut  franchement  déstabilisé  par  un  détail.  Les  yeux  de  son  frère semblaient briller d’un étrange éclat, qu’il avait déjà vu chez des fanatiques. Il était désormais atteint du pire des maux : la foi. Sujet à la désolation, Max ne voulut pas poursuivre la discussion, c’était tout simplement trop dur.

— Oui, c’est vrai, tu as raison. Je vais devoir te laisser, il faut que j’aille voir Betsev, dit Max.

Ils se levèrent tous les deux et Pierre fut surpris de voir Max le serrer dans ses bras. Il se sentit lâche de ne pas lui dire que le Chef était un manipulateur, mais la tâche se révélait délicate. Betsev n’avait été qu’une excuse et cette nuit-là, Max ne résista pas à la tentation de s’oublier un peu ; il prit la direction des bars pour se saouler.
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CHAPITRE XIV :

LES CONSPIRATEURS

 

Le  lendemain,  en  début  d’après-midi,  Quentin  chercha  désespérément comment enfiler les lacets. Il se rappela un instant ce que lui avait dit Max la veille : « Ils doivent toujours être horizontaux, jamais croisés. »

Adossée  à  l’embrasure  de  la  porte,  Zora  le  regarda  revêtir  son  sinistre déguisement. Son allure militaire ne collait pas vraiment avec l’innocence de son visage,  mais  ce  n’était  pas  grave,  car  c’était  le  cas  pour  la  plupart  des  NS. Comme  Quentin,  la  grande  majorité  n’avait  pas  trente  ans.  Par  ailleurs,  sa nouvelle coupe le changeait radicalement : il était presque impossible de faire le parallèle entre le visage du journaliste diffusé à la télé et le NS typique que Zora avait sous les yeux. René lui demanda :

— Tu te souviens bien de tout ce que tu dois lui dire ?

— Oui, je lui parle du parachutage sur Oran et de la guerre dans le désert algérien. Pour finir, je lui dis qu’il faut également contacter Rémi Ménardier.

— Parfait, gamin.

Quentin  souffla  un  grand  coup  puis  se  dirigea  vers  la  porte  d’entrée.  À l’instant où il passa le seuil, Zora le serra dans ses bras.

— Bonne chance ! murmura-t-elle.

Quentin ne répondit que par un sourire triste. En descendant les marches, il remarqua quelques petites taches brunes et se souvint de la mort de Camille. La douleur était vive et il leur manquerait cruellement, car il avait le don d’apaiser des situations tendues.

Dans l’avenue déserte, il trouva étonnante la sensation de respirer la brume matinale en toute liberté, sachant pourtant combien elle était illusoire. Il marcha en étant le plus naturel possible, sans pouvoir s’abstenir de jeter un œil derrière son dos régulièrement. Il fut intrigué par un étrange château d’eau, à la silhouette bizarre : la partie supérieure de l’édifice, noircie par la pollution, avait la forme d’une  soucoupe  volante  menaçante  se  découpant  sur  le  ciel  gris.  À  proximité d’une  grosse  barricade,  il  passa  devant  un  commissariat  transformé  en  repaire NS. Un homme, assis sur une chaise près du perron et la tête penchée en avant, cuvait son vin. Lorsque Quentin passa dans son champ de vision, le NS leva la tête et plissa les yeux pour l’observer. Le journaliste poursuivit son chemin en l’ignorant. L’instant d’après, une voiture passa en trombe et un bras passa par la fenêtre pour le saluer. Quentin répondit par une main levée qui n’était ni vraiment un salut NS, ni vraiment un salut ordinaire. Personne ne sembla s’intéresser à lui.

Quand  Max  émergea  des  limbes,  il  reconnut  d’emblée  le  plafond  de  son appartement. Un mal de tête épouvantable lui cinglait le crâne, lui remémorant la quantité  impressionnante  de  bières  ingurgitée  pour  noyer  sa  culpabilité.  À  ses côtés, emmitouflée sous la couette, il sentit une présence. Il maudit alors l’alcool de l’avoir jeté dans les bras de Betsev. Elle n’était désormais, à ses yeux, qu’une vulgaire pute. Pas d’humeur à lui adresser la parole, il se leva silencieusement afin d’aller se doucher. Revenant dans la chambre pour prendre ses vêtements en catimini,  il  s’aperçut  que  la  chevelure  très  courte  qui  dépassait  de  la  couette n’était  pas  blonde  :  il  ne  s’agissait  pas  de  Betsev.  Sans  souvenir  de  cette rencontre,  il  sourit  du  cocasse  de  la  situation.  Se  traînant  jusqu’au  salon  en  se tenant la tête entre les mains, il s’avachit dans le canapé. La bière l’avait bien aidé la veille, mais, désormais à jeun, toutes ses idées noires rappliquèrent et le blues en profita pour s’installer. Il releva la tête, les lèvres serrées, et croisa péniblement son reflet dans une glace. Max se plongea un instant dans ses songes et comprit trois choses : il n’acceptait pas de mourir dans cette ville, il refusait de devenir un assassin  et  il  n’abandonnerait  pas  son  frère.  Après  s’en  être  fait  la  solennelle promesse, son reflet lui parut moins inquisiteur. Pour le moment, il était crucial d’en  apprendre  le  maximum  sur  le  plan  de  Thréli  pour  anticiper  les développements futurs de la crise.

Le splendide escalier jetait sa volée de marches dans le hall somptueux. De part  et  d’autre  des  marches,  il  remarqua  la  présence  de  deux  plantons  qui n’étaient pas là la veille. Les deux gardes, dotés d’uniformes très solennels, le saluèrent à son passage. Lentement, le nouveau système s’étatisait, se parant des atours d’une institution politique. À l’entrée du bureau du Chef, un autre garde l’arrêta :

— Bonjour, pourquoi viens-tu ?

— Je dois voir le Chef, répondit Max dans un haussement d’épaules.

— Tu as une convocation ?

— Non.

— Je suis désolé, mais tu ne peux pas rentrer sans ça. Il faut voir avec sa secrétaire pour en avoir une, expliqua le garde, sincèrement désolé.

Ayant entendu la conversation, Séléna se leva de son bureau et se dirigea vers Max.

— Bonjour, je peux t’aider ?

Il hésita un instant sur la réponse à donner puis lança sur un ton posé :

— Oui, je voudrais voir le Chef, j’ai un rapport à lui faire.

Il  trouva  sa  réplique  assez  martiale,  mais  rien  d’autre  ne  lui  était  venu  à l’esprit. Cette réponse fit plaisir à Séléna, plus habituée aux remarques grivoises de  brutes  imbéciles.  Elle  disparut  et  revint  une  minute  plus  tard  avec l’autorisation de pénétrer dans le Saint des Saints.

—  Te  voilà !  J’espère  que  tu  ne  viens  pas  m’annoncer  de  mauvaises nouvelles ! dit Thréli en ouvrant les bras dans un sourire éclatant.

— Rassure-toi, pas de catastrophe.

Thréli  fit  le  tour  de  son  bureau  pour  se  camper  devant  Max  et  poser  les mains  sur  ses  épaules.  Max,  conscient  du  rôle  à  jouer,  savait  que  sa  survie dépendrait de sa capacité à le manipuler. Il fit la moue et baissa les yeux, comme pour s’excuser :

—  Je  voulais  te  dire…  Je  suis  désolé,  je  n’ai  pas  encore  retrouvé  le journaliste. Il est assez malin et je ne sais pas encore où est-ce qu’il se cache, bredouilla Max.

—  Oh,  mais  ne  t’en  fais  pas,  je  suis  sûr  que  tu  vas  le  retrouver,  répondit doucement Thréli en relevant le menton de Max avec son index, pour mieux le fixer du regard.

— Oui, je vais faire du mieux que je peux, promit Max.

— C’est important et je suis sûr que tu vas y arriver. Tu sais, je commence à croire que le destin nous sourit, dit Thréli avec un sourire éclatant.

— Comment ça ? demanda Max, intrigué.

— Tu n’es pas informé de ce qui se passe à l’extérieur ?

— Non. Pierrot m’a vaguement parlé de manifestations dans d’autres villes, mais c’est à peu près tout.

Entendant ces mots, Nicolas Thréli se dirigea vers l’écran plat et lança :

— Notre révolution s’étend.

Des  images  se  mirent  à  défiler.  Il  y  eut  quelques  vues  des  abords  de Chaumont,  puis  rapidement,  Thréli  zappa  sur  d’autres  chaînes.  La  plupart diffusaient  la  même  chose  :  des  manifestations  nationalistes  dégénérant  en émeutes, des voitures incendiées et, parfois, des crimes abominables. Plusieurs chaînes  étrangères  se  succédèrent  et  toutes  jasaient  sur  la  ville  tombée  : l’Occident tout entier avait les yeux rivés sur Chaumont.

— Impressionnant, n’est-ce pas ?

— En effet, répondit Max du ton le plus enjoué possible.

— Attends, je vais revenir en arrière pour que tu puisses tout voir en détail.

En une dizaine de minutes, Max vit des scènes d’émeutes dans les banlieues parisiennes, des corps brûlés dans la grande mosquée de Poitiers incendiée par des  identitaires,  des  jeunes  effectuant  des  ratonnades  dans  Strasbourg  et Mulhouse  et  un  simili  de  guerre  civile  dans  les  quartiers  nord  de  Marseille. Comme en 2005, l’état d’urgence avait été décrété, mais l’insurrection semblait malgré tout s’étendre. Puis l’actualité revint à nouveau sur Chaumont qui, selon les médias, était ceinturée par les militaires. Nicolas Thréli, se sentant pousser des ailes, prophétisa :

— Bientôt, ils ne pourront être partout à la fois.

Max  était  d’accord  avec  lui  sur  ce  point,  toutefois,  Chaumont  restait  à l’heure actuelle le seul exemple de ville entièrement tenue par des NS.

— C’est clair. Ils pourront pas encercler toutes les villes de ce pays. Mais, pour l’instant, on ne contrôle que celle-ci et…

— Ne t’inquiète pas pour ça. La révolution va continuer de s’étendre et tout ce qu’on doit faire pour le moment, c’est endormir la République pour gagner du temps.

— Je saisis bien, mais si les autorités réalisent que les choses dégénèrent, tu penses pas qu’ils voudront traiter le problème à la source ? rétorqua Max.

— Non, je leur donne des gages de bonne volonté, répondit Thréli avec un sourire malicieux.

— Comment ça ?

—  Je  leur  fais  quelques  propositions.  Je  songe  même  à  rencontrer  des journalistes.

Max, surpris par sa stratégie, resta bouche bée quelques instants puis lança :

— Attends, je te suis plus du tout. Tu vas recevoir des journalistes ici alors que je dois en traquer un ? demanda Max, interloqué.

—  C’est  pourtant  simple,  il  faut  rendre  un  assaut  contre  nous  le  plus impopulaire possible. Nous pouvons les recevoir dans un cadre particulier et leur montrer  seulement  ce  que  nous  voulons  qu’ils  voient.  Aucun  politique  ne  se risquera à lancer un assaut si ça provoque des morts inutiles pouvant être évitées par la négociation. L’opinion publique leur est trop précieuse.

Thréli marqua un temps d’arrêt, puis il prit une profonde inspiration.

— Cette démocratie corrompue est le plus grand mal de ce pays. Chacun pense à son nombril avant l’intérêt commun. Avec nous, il n’y aura plus ce genre de problème, conclut-il avec un sourire mégalomane.

— OK, je comprends ce que tu veux dire. Mais, à mon avis, ils auront plus peur de perdre leur pouvoir que leur popularité. Ils vont bien finir par passer à l’action, même si je sais pas encore quand ni comment.

— Si cela devait arriver, ne t’inquiète pas. On m’en informerait le moment venu, et aussi sur la conduite à tenir.

Max se doutait qu’une hiérarchie devait le chapeauter depuis l’extérieur, il en  avait  maintenant  la  certitude.  Cela  expliquait  la  présence  de  personnages incongrus  comme  cette  Séléna,  le  matériel  de  propagande  et  les  uniformes apparus comme par magie. Max demanda mystérieusement :

— Qui ça, « on » ?

— Tu connais le dicton : moins on en sait, mieux on se porte, marmonna Thréli.

Comprenant qu’il n’en apprendrait pas plus sur le sujet, il hocha la tête. Sa réponse  ne  sonnait  pas  comme  une  menace,  mais  plutôt  comme  un avertissement. Une limite à ne pas franchir. Amitié ou pas. Il décida donc d’en revenir à des questions plus terre à terre.

— Je comprends qu’il faille cloisonner les informations pour la sécurité de tous. Mais puisqu’on est ici, je me demandais… Pourquoi avoir choisi cette ville et pas une autre ?

— Principalement pour des raisons stratégiques.

—  Ah  bon ?  Pourtant,  le  sud  de  la  ville  est  très  compliqué  à  défendre. Surtout au niveau de la route de Langres et du plateau de la Vendue.

— En réalité, cette ville présente une possibilité intéressante de repli sur le centre.  Il  suffit  de  faire  sauter  les  ponts  qui  enjambent  la  fosse  des  lignes  de chemin de fer. Comme elle sépare la ville en deux et qu’elle est profonde, cela permet d’isoler tout le centre bâti sur un promontoire et d’en faire une forteresse. J’espère tout de même ne pas avoir à en arriver là.

— Une autre ville n’aurait pas pu faire l’affaire ?

— Nous avons hésité pendant un temps avec Besançon. Mais bien que plus facile à défendre, elle est beaucoup plus peuplée et trop vaste pour une opération de ce type. D’un point de vue médiatique, ça n’aurait pas apporté grand-chose de plus : son poids politique est le même que celui de Chaumont, c’est une simple préfecture.

— Tu as vraiment bien préparé tout ça.

— C’est aussi grâce à toi, répondit le Chef souriant.

Le  Chef  posa  à  nouveau  ses  mains  sur  les  épaules  de  Max.  Ce  dernier, coupable, baissa les yeux. Thréli prit ça pour de la modestie.

— Je t’assure, tu peux être fier de toi.

Puis,  comme  Max  restait  silencieux,  il  retourna  derrière  son  bureau,  pour signifier que l’entretien touchait à sa fin. Max voulut pourtant en savoir plus.

— Au fait, j’ai une petite question à propos de l’électricité. Quelles parties de la ville sont alimentées ?

—  Seulement  la  préfecture,  l’hôpital,  et  les  immeubles  occupés  par  nos troupes. Pourquoi cette question ?

—  C’est  juste  que  je  me  disais  que  ça  ne  devait  pas  être  facile  pour  les habitants de faire sans.

Thréli trouva la réponse de Max surprenante. En effet, pas un seul instant il n’avait manifesté de sympathie pour les Chaumontais. Il occupait sans remords l’appartement d’un autre et roulait dans une voiture volée. Le Chef pianota sur son ordinateur sans répondre, pour le forcer à se dévoiler. Max, le sentant sur la défensive, tenta de se justifier :

— La coupure d’électricité ne nous arrange pas : on ne peut pas utiliser de téléphones portables entre nous et les talkies ont une portée très limitée.

Cette fois-ci, Thréli tiqua franchement. Ils avaient déjà eu cette discussion auparavant  et  Max  lui-même  avait  admis  la  nécessité  du  black-out.  Avec  le sentiment que Max n’était pas clair, il changea d’attitude.

— C’est nécessaire : l’extérieur ne doit savoir que les informations que je laisse filtrer, et c’est pourquoi je t’ai demandé de buter ce journaliste. Ce que tu n’as toujours pas fait d’ailleurs, ajouta-t-il sur un ton plutôt méprisant.

L’ambiance, subitement glaciale, poussa Max à aborder un sujet plus léger.

— Oui, encore désolé, je vais tout faire pour le retrouver. À part ça, tout va bien pour toi ? Tu as le temps de t’accorder un peu de temps libre ?

Puisque Max était louvoyant, il décida de jouer le jeu :

— Non, malheureusement. J’aimerais bien aller boire une bière avec vous tous, mais je suis débordé. Comment va Betsev ?

—  Bien.  C’est  un  peu  tendu  par  moments,  mais  je  suis  sûr  que  ça  va s’arranger.

— Ah, les problèmes de couple, dit Thréli en dodelinant de la tête.

— En effet… Et Pierrot va connaître ça d’ici peu : il m’a dit qu’il avait une copine.

— Ah oui ? C’est une bonne nouvelle. En parlant de lui, comment va-t-il ? demanda le Chef sur un ton badin.

— Très bien et il est heureux de faire partie de l’opération.

— Tant mieux. C’est une bonne recrue, tu sais. J’espère qu’il va marcher dans les pas de son grand frère.

Thréli prit un air désinvolte et ajouta :

— Ce serait un beau gâchis qu’il se détourne de la cause. Toi non plus, tu n’as pas envie qu’il s’égare… Non ?

La  gorge  nouée  par  cette  semonce  déguisée,  Max  secoua  la  tête.  Ils  se séparèrent sur quelques platitudes et Max sortit du bureau en peinant à cacher son effroi.

Le message avait été reçu cinq sur cinq : il connaissait suffisamment Nicolas Thréli pour savoir qu’il ne fallait pas prendre ce genre d’avertissement à la légère. Son frère pouvait y laisser la vie s’il faisait n’importe quoi. En proie au désespoir, il retint ses larmes de toutes ses forces. À sa fenêtre, le Chef le regarda traverser la cour de la préfecture. Un peu déçu, il songea que Max n’était qu’un pauvre type qui avait peur pour sa vie, cherchant la meilleure façon de fuir. Quoi qu’il en fût,  la  menace  devrait  fonctionner  suffisamment  longtemps.  Il  fallait  de  toute façon qu’il garde Max sous sa coupe pendant quelques semaines, au moins. Ce n’était pas tant de sa personne qu’il avait besoin, mais de son charisme. Et puis, quand  il  n’aurait  plus  besoin  de  lui,  il  lui  offrirait  une  mort  héroïque,  si nécessaire. Un martyr galvanise toujours les troupes.
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CHAPITRE XV :

L’INDIGNATION

 

Blanc, bâti sur une petite butte, une affreuse collection de nains de jardin : pas de doute, Quentin se trouvait bien devant le pavillon de Gilles Paquier. La peinture sans écailles et les haies bien taillées donnaient l’image d’un propriétaire soigneux, voire ennuyeux. C’était certainement l’œuvre d’un retraité qui tuait le temps en bricolant et jardinant. À l’une des fenêtres, il aperçut un rideau brodé retomber  nonchalamment.  Gilles  Paquier  devait  l’observer.  Quentin  emprunta une  petite  allée  menant  jusqu’à  la  porte.  Avant  même  de  l’avoir  atteinte,  elle s’ouvrit sur un septuagénaire.

— Bonjour, que voulez-vous ?

Sur ses traits tirés se lisait l’inquiétude. Rien de plus normal, il pensait se trouver face à un authentique NS.

—  Bonjour,  monsieur,  pas  de  panique,  je  ne  vous  veux  aucun  mal.  Je suppose que vous êtes Gilles Paquier ?

— Oui.

— Est-ce que je peux entrer ?

— Oui.

Gilles recula pour laisser entrer Quentin qui ferma la porte derrière lui.

— Tout d’abord, je me présente : je m’appelle Quentin Viessenthal. Je suis journaliste  et  j’effectuais  un  reportage  sur  l’explosion  avant  de  me  retrouver piégé ici. Je viens à la demande de René Grouillard. Il se trouve qu’il m’héberge et il m’a demandé de vous transmettre un message. Il pense que vous pouvez nous aider.

— Je suis désolé, mais je ne vois pas de qui vous voulez parler, dit posément Gilles.

— Il m’a pourtant dit que vous étiez amis. Il m’a raconté énormément de détails sur votre passé commun.

Devant le silence de Gilles, Quentin entreprit de réciter tout ce dont René lui avait  parlé,  que  ce  soit  à  propos  de  la  guerre  d’Algérie  ou  diverses  conquêtes féminines.

Gilles fut troublé par tous ces détails et la précision de leur récit. Toutefois, il n’était  pas  certain  de  lui  faire  confiance  et,  en  ces  temps  troublés,  l’excès  de prudence ne se punissait pas. Il s’imagina que René avait été arrêté et qu’il avait donné ces informations sous la torture. Peut-être dans le but de l’amadouer afin qu’il se dévoile.

—  Jeune  homme,  dit  Gilles  en  prenant  une  voix  chevrotante  pour  mieux l’attendrir, je ne vois pas de qui vous voulez me parler, je suis vraiment navré.

— Je vous en prie, faites un effort ! le supplia Quentin. Vous devez croire que je suis un NS, mais je vous jure que je ne demande que votre aide.

—  Désolé  jeune  homme,  je  ne  peux  pas  vous  aider.  Vous  me  confondez avec un autre.

—  OK,  je  ne  peux  pas  vous  obliger  à  m’aider.  Dans  ce  cas,  je  vais m’adresser  à  quelqu’un  d’autre.  Est-ce  que  vous  savez  où  habite  Rémi Ménardier ?

Gilles fut très surpris de cette question : il avait été embarqué la veille et ne se trouvait donc pas chez lui. Il fut alors certain que cet homme n’était pas un NS, car il aurait dû savoir que Rémi était déjà dans leurs geôles.

Seul dans une salle de classe, Rémi Ménardier savait que sa vie d’à peine soixante ans touchait à sa fin. Attendant sa mort, il s’étonna d’une quantité de détails insignifiants, tels que les craies en équilibre sur le bord du tableau noir et la brosse poussiéreuse. Comme lorsqu’on s’ennuie dans une salle d’attente, on scrute les murs et les autres clients, en guettant son tour. Dans le corridor voisin, les vieux planchers, jadis foulés par des centaines de collégiens, grincèrent sous la lourdeur des pas.

Dans le collège défiguré en pénitencier, les prisonniers étaient parqués dans les salles de cours et le nouveau système faisait toujours l’économie d’un procès pour  les  accusés  pris  en  flagrant  délit.  Comme  tout  condamné  à  mort,  Rémi Ménardier disposait du droit d’être seul dans une salle. Il ne fallait voir dans ce choix aucune charité. Simplement, il s’agissait d’éviter que, se sachant perdus, plusieurs prisonniers se rebellent.

Inspirer  la  crainte,  puis  la  lire  dans  les  yeux  de  ses  victimes  :  c’était  la passion de Bestos. En tant que membre de la Force Civique, il n’était pas affecté à  la  surveillance  de  la  prison  ni  à  l’organisation  des  exécutions.  Toutefois,  il aimait  passer  son  temps  libre  à  regarder  des  prisonniers  souffrir. De temps à autre, les geôliers le laissaient arranger l’exécution. Par exemple, le type qui devait être châtié ce matin avait pris la liberté de sortir de chez lui, pour appeler à la révolte. Rébellion et sédition, en somme. Bestos ne supportait pas ce genre  de  comportement  indiscipliné  et  il  comptait  bien  lui  offrir  une  mort mémorable.  Les  fois  précédentes,  il  avait  utilisé  les  chiens  pour  assassiner  ses victimes. Puis il s’en était lassé. C’était, selon lui, trop salissant pour les bêtes comme pour les murs. Désormais, il considérait le feu plus sain : en effet, si la combustion est bien faite, il ne reste rien. Et puis, en s’y prenant bien, la juste, mais sévère correction dure assez longtemps pour que le détenu réalise l’étendue de son erreur.

Bousculé sans ménagement par deux NS, Rémi chuta plusieurs fois dans les escaliers. Tous savaient qu’il serait bientôt assassiné, et pourtant aucun d’entre eux ne manifesta la moindre trace d’humanité. Quand Rémi émergea du couloir sombre donnant sur la grande cour, il comprit. Le bûcher, dressé en son milieu, ne  laissait  aucun  doute.  Les  NS  avaient  entassé  quelques  palettes  de  bois  au sommet  desquelles  trônait  une  chaise  en  bois  ancien.  Des  pneus  avaient  été disposés  entre  les  palettes  et  l’air  empestait  l’essence.  Sanglé  à  la  chaise,  il  se promit de ne pas pleurer ni crier, quand la douleur viendrait. Bestos, tout sourire, posa un mégaphone en marche sur ses cuisses, et déclara :

— Si tu gueules, toute la ville t’entendra chialer.

Puis, il jeta un mégot et les flammes serpentèrent vite jusqu’à ses pieds. Pour mieux l’accueillir au ciel, les rayons du soleil transpercèrent les nuages et un air doux caressa son visage. Brusquement, le brasier s’affaissa comme les premières palettes  se  désagrégeaient.  Bestos  en  eut  un  frisson  et  s’excita  en  voyant  la panique gagner le supplicié. Malgré toute sa force mentale, Rémi ne put tenir sa promesse jusqu’au bout. Quand les flammes vinrent lécher ses cuisses, de longs hurlements déchirèrent les airs.

— Il est sorti dans la rue avec un mégaphone. Il disait qu’on ne pouvait pas laisser ces monstres nous imposer leur loi et qu’on devait se battre pour notre liberté. Vous savez Quentin, je ne crois pas qu’il avait préparé son discours. Tout ce qu’il a dit est sorti sous le coup de la colère, et ça a été d’autant plus percutant.

— Oui, je comprends.

—  Je  suis  sorti  dans  mon  jardin  pour  l’observer,  et  je  n’étais  pas  le  seul. Beaucoup de gens ont été touchés, j’ai vu de nombreuses personnes à leur fenêtre ou sur leur perron à l’écouter. Ça n’a pas l’air de grand-chose, mais sortir de chez soi est presque un acte de rébellion. Ensuite, ils sont arrivés et l’ont jeté dans un coffre de voiture… je ne l’ai pas revu depuis.

—  Je  pense  que  tout  le  monde  doit  entendre  votre  témoignage,  dit doucement Quentin. Je reviendrai avec ma caméra et je le ferai diffuser.

—  Vous  pouvez  communiquer  avec  l’extérieur ?  demanda  Gilles,  très surpris.

— Oui, mais mes moyens sont limités. Je dispose d’un ordinateur portable, dont la batterie est déjà bien entamée, et d’une antenne satellitaire.

— C’est formidable. Alors vous devez savoir quelque chose : ce qu’a fait Rémi n’a pas seulement touché les gens, mais cela les a convaincus de ne pas se laisser faire. Il semblerait que certaines personnes soient prêtes à lancer quelques actions.

— Comment ça ?

— Attendez un instant, répondit Gilles en se levant.

Il revint une minute plus tard avec les mains chargées de petits papiers, sur lesquels étaient griffonnées des phrases à la hâte.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Quentin, intrigué.

— Ce sont des mots que nous nous passons sous les clôtures des jardins ou par-dessus les murs. Regardez, il suffit d’inscrire le nom du destinataire et votre message.  Les  habitants  font  ensuite  circuler  le  mot  jusqu’à  la  bonne  adresse. C’est rudimentaire, mais ça marche. J’ai réussi à communiquer avec des gens de la Rochotte, annonça Gilles avec un large sourire.

Quentin  ignorait  où  se  situait  cette  «  Rochotte  »,  mais  au  vu  de  l’air triomphant affiché par Gilles, ce devait être une performance.

— C’est drôle, mais René avait deviné que vous tenteriez de créer un réseau.

— Nous ne sommes pas de si grands amis pour rien, admit Gilles.

—  Je  n’en  doute  pas.  Au  fait,  vous  m’avez  dit  que  certaines  personnes étaient prêtes à lancer quelques actions, savez-vous de quoi il s’agit ?

— Non, je n’en ai aucune idée et je ne pense pas qu’eux-mêmes le sachent !

— Vous avez des armes ?

—  À  part  des  couteaux  de  cuisine  et  quelques  vieux  fusils,  personne  n’a rien.

— Je vois, dit Quentin. J’ai un ami plutôt bien placé chez les NS, et je pense qu’il pourrait remédier à ce petit problème, si nécessaire.
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CHAPITRE XVI :

 

LA FORTERESSE NS

 

Des heures à tourner en rond n’avaient pas calmé Max, tant la menace de Thréli l’avait chamboulé. Pire encore, l’armée avait ceinturé la ville, et tout cela ne devait donc être qu’une question de jours avant l’assaut, mais certainement pas de semaines. Il devait sortir Pierre de ce cauchemar… Mais comment s’y prendre avec un adolescent aveuglé par sa foi ? Seul, il était impuissant. Son salut reposait  sur  le  journaliste  et  ses  alliés.  Max  s’approcha  de  la  fenêtre  et  vit  la Jaguar l’attendant sagement en bas de l’immeuble.
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— Il fera noir dans une heure, je vais devoir y aller. Je suis déjà en retard, d’autant plus qu’on m’a déconseillé de sortir la nuit, annonça Quentin.

— Pourquoi spécialement la nuit ?

— Apparemment, les NS sont plutôt nocturnes.

— Si vous voulez, vous pouvez dormir ici. C’est peut-être plus prudent.

Quentin fut sur le point d’accepter, mais il avait promis à Zora et René de rentrer avant la fin du jour. Il craignait qu’ils ne partent à sa recherche et mettent leurs vies en danger.

— Non, c’est très gentil, mais je vais y aller.

— Très bien. J’espère vous revoir très vite, dit Gilles en lui mettant la main sur l’épaule.

— Comptez là-dessus !

Il salua chaleureusement Gilles et c’est avec l’espoir au ventre qu’il franchit le seuil de la porte. Même si aucun des amis de Gilles n’était armé, beaucoup avaient visiblement la volonté d’en découdre. Tout en se hâtant dans la rue, il repensa  au  stupéfiant  volte-face  de  son  bourreau  devenu  sauveur.  Il  revit  son regard bleu cobalt qui l’avait terrorisé et qui lui apparaissait maintenant comme une échappatoire. Un bruit le sortit de sa torpeur : dans son dos, un ronronnement se fit entendre. C’était un moteur et la voiture s’approcha.

La voiture arrêtée à sa hauteur, Quentin fit tout son possible pour ravaler sa crainte. Les deux occupants étaient éméchés, mais n’avaient pas l’air hostiles. Le conducteur, d’une trentaine d’années, lui adressa un sourire franc. La nature lui avait  donné  une  carrure  de  rugbyman  et  son  crâne  rasé  était  balafré  d’une cicatrice allant de l’arcade jusqu’à l’oreille. Ni lui ni son passager, ne devaient faire partie de la Force Civique, car ils n’avaient que l’attirail vestimentaire qu’on peut trouver chez n’importe quel NS. Quentin se remémora en une fraction de seconde  les  conseils  de  Max,  le  salut  NS,  l’attitude,  le  vocabulaire.  Quentin effectua son salut de façon impeccable. Les deux autres éclatèrent de rire et firent un salut beaucoup plus relâché. Peut-être en avait-il trop fait ?

— Reste cool, t’es pas devant le Chef ! lui lança le conducteur.

Quentin ne répondit pas et les dévisagea, l’air sérieux.

— Tu fais quoi par ici ? lui demanda le conducteur.

— Je traîne dans la rue. J’attends quelqu’un, lâcha Quentin, monocorde.

— Tu traînes ? Y a rien ici, poursuivit le conducteur. C’est au centre que tout se passe.

Augurant que la conversation allait traîner en longueur, Quentin joua son va-tout.

— Je bosse avec Max et on a des trucs à faire.

—  OK,  t’es  un  dur  alors.  On  peut  te  déposer  quelque  part ?  demanda  le conducteur.

— Non, merci, insista Quentin.

— Écoute, on peut te déposer…

— Non et arrêtez de me casser le cul ! le coupa violemment Quentin. Vous êtes bourrés et vous êtes lourds.

Quentin fut légèrement surpris de sa propre repartie, mais il avait un mal fou à réguler la pression qui pesait sur lui. Les deux hommes, à moitié ivres, tenaient absolument à lui rendre service.

—  Calme-toi  et  fais  pas  ton  petit  chef,  on  est  frères.  OK,  tu  bosses  avec Max, mais c’est pas pour ça qu’il faut nous prendre pour des merdes, rétorqua le conducteur cueilli par une réponse aussi véhémente.

— Je ne vous prends pas pour des merdes, s’expliqua Quentin.

—  OK,  alors  viens  boire  un  coup  avec  nous.  En  plus,  ta  tronche  me  dit quelque chose.

— Là, je n’ai pas le temps.

— Le temps de quoi ? On a la ville pour nous, on va se prendre une cuite au centre.

— Ouais, mais là j’ai un truc à faire, s’excusa Quentin.

— Ça m’étonnerait, asséna le conducteur.

— Quoi ?

— Le Chef a dit dès le premier jour que les gars qui ne sont pas de garde ont quartier libre le soir. Et là, franchement, t’as plutôt l’air de te faire chier qu’être de garde, expliqua le conducteur.

Acculé, Quentin resta coi.

— T’as pas l’air dans ton assiette, viens boire un coup avec nous. Ça va te remonter le moral.

— J’ai vraiment pas envie, geignit Quentin.

—  En  plus  y  aura  Freddo  et  peut-être  même  Bestos,  eux  aussi  tu  les connais ?

— Euh, de vue, se hasarda Quentin.

— Ah ouais ? Tu les connais seulement de vue ? C’est bizarre pourtant eux aussi ils bossent avec Max, s’étonna le conducteur.

Embarrassé, Quentin commit la faute de laisser filer quelques secondes. Son silence,  à  défaut  de  valoir  consentement,  fut  perçu  comme  une  preuve  de suspicion.  Le  passager,  jusque-là  plus  discret,  se  pencha  sur  les  cuisses  du conducteur pour scruter Quentin.

— Je crois que tu vas venir faire un petit tour avec nous, lâcha-t-il.

Que faire ? Quentin regarda la rue en face de lui : il pouvait partir en courant. Fuir le plus vite possible ? Ça n’aurait servi à rien, ils l’auraient rattrapé et la ville était de toute façon bouclée. Il regarda la portière arrière et s’avança pour saisir la poignée. Un grincement lugubre plus tard, le plafonnier jeta un éclairage blafard sur la banquette grise. Il leva la jambe pour s’engouffrer dans la voiture quand, soudainement, un véhicule les dépassa en klaxonnant. Les deux hommes furent surpris et se retournèrent. La voiture stoppa et une tête passa par la fenêtre en invectivant Quentin :

— Ben alors qu’est-ce que tu fous ? Ça fait une heure que je t’attends !

Quentin se sentit si soulagé qu’il en oublia de répondre. Les deux yeux bleus le fixèrent intensément. Un hochement de tête de Max lui intima l’ordre de jouer le jeu.

— Je faisais un tour, désolé, bredouilla-t-il.

Puis il s’adressa aux deux NS :

— Désolé les mecs, on ira boire une bière plus tard.

— Pas de problème, bon courage, répondirent-ils en chœur, dubitatifs.

Quentin monta dans la Jaguar, qui démarra en trombe avant qu’il n’eût le temps  de  fermer  la  portière.  Max  alluma  une  cigarette  et  tendit  le  paquet  à Quentin.

— Non merci, j’ai arrêté il y a deux ans, dit Quentin joyeusement, encore heureux de l’intervention in extremis de Max.

— C’est pas une proposition. Je te dis d’en prendre une et de la fumer.

Quentin s’exécuta.

— Je peux savoir ce que tu foutais dans la rue à cette heure-ci ? s’écria Max.

Comme  face  à  un  sergent  instructeur,  Quentin  débita  quelques  bribes  qui ressemblaient à des excuses. Rouge pivoine, le ton martial, Max vociféra :

— Tu sais ce qui se serait passé, si t’étais monté dans leur putain de voiture ?

Quentin eut la boule au ventre en l’imaginant : les NS lui auraient présenté des  gens  qu’il  était  censé  connaître  et  qui  étaient  censés  le  connaître. Évidemment, il aurait été confondu, puis jeté dans les geôles du maudit collège, avec toutes les autres âmes en peine.

— Réponds ! hurla Max.

— Je sais pas, ils m’auraient frappé, balbutia Quentin.

La Jaguar pila brusquement et Max le saisit par le col de sa veste, pour lui crier au visage :

— Je vais te le dire moi : dans la cour du collège, ils t’auraient fait courir à poil avec vingt clébards affamés au cul !

Quentin ferma les yeux, s’excusa à nouveau et lui jeta un regard implorant. Si l’excuse ne parvenait pas à adoucir sa colère, peut-être la pitié le pourrait-elle.

— Peut-être même que c’est moi qui aurais lâché les chiens tellement t’es con, cria Max.

Pour la pitié, c’est raté, songea Quentin.

— Tu crois que c’est un jeu ? Tu fais ta petite vidéo de merde et tu te crois invincible, c’est ça ? Mets-toi bien dans la tête que ces gars-là plaisantent pas, poursuivit-il en serrant son col encore plus fort, front contre front.

Face  au  silence  rédempteur  du  journaliste,  il  le  rejeta  sur  son  siège.  La Jaguar reprit sa course et Quentin alluma péniblement sa cigarette. Les zébras de l’ex-avenue  de  la  République  défilèrent  à  toute  vitesse.  Quelques  minutes s’écoulèrent pendant lesquelles la voiture ne cessa pas de tourner et virer. Résolu à mettre un terme à la dispute, Quentin prit une grande inspiration.

— Écoute, je suis vraiment désolé. Je n’avais pas mesuré le risque et j’aurais dû t’écouter. Pardonne-moi.

Max le regarda dans les yeux un instant. Puis il lui tapota le bras.

— Allez c’est bon, laisse tomber. À partir de maintenant tu fais ce que je te dis. OK ?

— OK.

Comme s’il dressait un chiot, Max sourit devant tant de docilité. Le centre-ville  se  rapprochait,  et  ils  déboucheraient  bientôt  sur  les  grands  boulevards.  Il faudrait jouer les gros durs devant les NS qui s’y trouveraient.

— T’aimes le RAC ? demanda Max en allumant l’autoradio.

— Le RAC ?

Devant l’incompréhension de Quentin, il poussa le volume du poste qui se mit à débiter une sorte de rock agressif. Contrairement à ce que prétendait son curriculum  vitae,  Quentin  était  d’une  consternante  nullité  en  anglais,  et  les paroles de la chanson lui échappèrent. Pour couvrir le vacarme, Max cria :

— Ça veut dire « Rock Against Communism ». Pas mal de NS en écoutent. Là, c’est le groupe le plus connu : Skrewdriver.

— C’est intéressant comme style, hurla Quentin, par politesse.

Max ria tant il fut amusé de sa réponse : Quentin détestait cette musique, mais il ne voulait pas prendre le risque de le vexer.

— Du RAC, c’est pas « intéressant ». C’est dans tes tripes que tu le sens. Ça te donne pas envie de brailler et de sauter ? poursuivit Max, en prenant un pack de bières derrière son siège.

Il en saisit une et tendit le pack au journaliste. Après tout, comme pour la cigarette, peut-être était-ce un ordre ?

Ils rallièrent un boulevard qui, une fois n’est pas coutume, était éclairé.

—  Tout  à  l’heure,  tu  m’as  dit  que  tu  faisais  un  tour  c’est  ça ?  Eh  bien regarde, je te fais visiter la ville. Ouvre bien les yeux.

— Pourquoi y a-t-il de l’éclairage public ici ?

— Ce boulevard est très important dans la stratégie du Chef, répondit Max.

Il pointa un pont à quelques mètres et dit :

— Tu vois ce pont ? Et celui-là au fond ?

— Oui.

—  Il  y  en  a  deux  autres  comme  ceux-là.  Les  ponts  enjambent  une  fosse d’une dizaine de mètres de fond dans laquelle filent les voies ferrées. Elle coupe la ville en deux. Le Chef a fait plastiquer les quatre ponts et si la situation tourne mal, il peut les faire sauter et isoler le centre-ville.

— Les ponts sont piégés ? s’ébahit Quentin.

—  Oui,  si  tu  regardes  bien,  tu  peux  voir  des  boîtiers  orange  fixés  sur  les bords du tablier. Ce sont les explosifs.

La Jaguar roula à faible allure et il but sa bière en écoutant Max lui donner d’autres  détails  sur  leur  armement,  la  prise  de  la  cité  et  la  construction  de puissantes barricades bloquant les entrées de la ville. Quentin commenta :

— Ce « Chef » m’a l’air sacrément intelligent.

— Oui, et notre mouvement est plus structuré que ce que je pensais. Il y a une sorte de… logistique noire qui le soutient. En plus d’un tas de choses que je découvre au fil du temps, il a un contact à l’extérieur.

— OK. Puisque la ville est fermée, je suppose que cette logistique ne peut pas le ravitailler ?

—  Non,  d’après  ce  que  j’ai  compris,  elle  va  seulement  provoquer  des troubles à l’extérieur.

— Dans ce cas, on les oublie et on se concentre sur Chaumont.

Max jeta sa bière par la fenêtre et en prit une autre. Pas mauvaise, mais très forte,  elle  devait  titrer  au  moins  huit  degrés.  La  voiture  chemina  sur  le  large boulevard,  et  ils  croisèrent  plusieurs  groupes  de  NS  descendant  leurs  canettes, assis sur des bancs. Plusieurs d’entre eux reconnurent la Jaguar de Max et firent leurs  saluts  avec  véhémence.  Une  impression  étrange  monta  en  Quentin  :  la puissance. Tous ces NS qui le saluaient, prêts à n’importe quoi pour lui, le RAC à tue-tête, la bière à la sensation grisante. Et le rêve d’un grand soir. Il comprit ce que  faire  partie  d’une  telle  horde  pouvait  signifier.  Être  membre  d’un  groupe. Savoir que les autres sont là pour soi, être là pour eux. Des camarades.

Il tourna la tête et regarda Max du coin de l’œil. Le revers de la médaille devait  être  pourtant  bien  dur  à  accepter.  Après  un  tel  engagement,  la  marche arrière devenait impossible. La souricière s’était désormais refermée sur lui et son frère. Le terrible piège qu’était cette idéologie allait même jusqu’à briser les liens du passé. Finalement, même son propre frère n’était plus qu’un camarade. Un membre de la bande avec lequel il partageait un peu plus de souvenirs, et voilà tout.

— Je sais plus comment faire, lâcha Max.

Quentin vit une larme rouler sur sa joue. Il se pencha en avant pour capter son regard.

— Pour ton frère… je vais t’aider. On va le sortir de là, lui dit doucement Quentin.

— Merci, répondit Max en penchant la tête. Si tu savais comme je regrette.

— Allez, on retourne chez René.

Tous deux se firent silencieux et la Jaguar mit le cap vers le sud de la ville. Garée  derrière  l’immeuble,  contre  une  haie  de  cyprès  touffus,  la  berline  se  fit invisible  depuis  la  rue.  Max  sécha  ses  larmes  plusieurs  fois  avec  ses  manches dans les escaliers.

La chaîne de l’entrebâilleur brilla dans la pénombre. À peine la porte fut-elle ouverte que Zora sauta au cou de Quentin.

— Où est-ce que tu étais ? J’étais morte d’inquiétude !

— Un petit contretemps, dit Max en souriant, pour cacher sa peine.

Suspicieuse, elle déclara :

— Un contretemps ? Vous sentez l’alcool tous les deux…

Quentin  gloussa  et  vit  Max  partir  d’un  rire  franc.  Dans  la  cuisine,  le journaliste raconta ses péripéties et comment Max l’avait tiré d’affaire.

— T’as vu Gilles ? demanda René.

— Oui et j’ai d’excellentes nouvelles ! annonça victorieusement Quentin.

— Ah oui ? demandèrent les autres en chœur.

— Gilles communique avec d’autres habitants grâce à un système de petits mots qu’ils se glissent sous les clôtures. Apparemment, de nombreuses personnes sont exaspérées par l’occupation de la ville.

— Et… c’est tout ? demanda Zora.

— Franchement, c’est déjà super, non ? dit Quentin.

— Les gens sont pas contents, youpi, c’est super. Mais on s’en doutait tu vois ! asséna-t-elle. Je vois pas ce que ça nous apporte. Je m’attendais à mieux.

— Je pense que c’est déjà pas mal, ajouta Max.

—  En  deux  jours,  on  peut  guère  en  attendre  plus,  renchérit  René.  Les habitants ont pas eu le temps de s’organiser comme il faut.

— Quant à votre autre ami, Rémi Ménardier, je n’ai pas pu le rencontrer. Gilles m’a expliqué que les NS l’avaient arrêté hier.

— Quoi ? s’inquiéta René.

—  Apparemment,  il  aurait  appelé  les  habitants  à  se  révolter  avec  un mégaphone.

— Je crois savoir de quel homme vous parlez, lâcha Max à voix basse. Je suis désolé, mais il a été exécuté ce matin.

Ces mots assommèrent René. Les yeux embués de larmes et la voix cassée, le vieillard questionna Max :

— Quoi ? Mais qu’est-ce que vous lui avez fait ?

Max  se  pinça  les  lèvres  et  ne  pipa  mot,  sachant  bien  ce  qu’avait  subi  le malheureux. Devant son silence, René lui asséna une claque sur la poitrine.

— Réponds bordel !

— Je suis désolé, murmura Max.

— Qu’est-ce que tu lui as fait ?! Sale fumier !

— Je suis désolé pour votre ami, je sais rien de plus.

Comme René perdait les pédales, Quentin lui attrapa les poignets et souffla :

— Venez René, on va s’asseoir un peu.

Le  vieil  homme,  terriblement  affecté,  se  laissa  faire.  Quentin  et  René partirent dans le salon et laissèrent seuls Zora et Max dans la cuisine.

— Vous avez l’air de savoir beaucoup de choses, murmura-t-elle.

— À peu près tout ce qui concerne la défense de la ville, précisa Max.

— Où sont les otages ?

— Dans le collège, et ils sont très bien gardés.

— Vous avez des nouvelles de l’extérieur ?

— Oui, et elles sont mauvaises. Il y a des manifestations qui dégénèrent un peu partout dans le nord-est de la France, en Belgique, aux Pays-Bas…

— Alors c’est toute l’Europe qu’ils visent ?

— On dirait bien.

Zora, dépitée, se fit silencieuse. Max se dirigea vers le salon et trouva René assis sur son canapé avec un plaid sur les épaules, Quentin à ses côtés. Max prit une voix basse :

— Je voulais vous demander… Est-ce que je peux passer la nuit chez vous ?

— Ah, tiens ! T’es poli maintenant ? Pourtant la première fois que t’es venu ici, tu t’es pas gêné pour me bousculer, dit-il d’une voix éraillée.

Trois jours plus tôt, le méchant Max aurait sans doute rétorqué : « Écoute papy, tu vas fermer ta gueule sinon je te claque le beignet. » Au lieu de cela, il expliqua :

—  Désolé,  j’étais  avec  mes  hommes.  Je  devais  jouer  le  jeu  à  fond.  Vous comprenez ?

— Ce que je comprends, c’est que toi et tes copains vous méritez la corde au cou avec tout le mal que vous avez fait !

— Écoutez René, il essaie de se rattraper et tout à l’heure il m’a sauvé la vie, dit Quentin en tentant une médiation.

— Tu n’aurais pas été en danger si cet enfoiré n’avait pas provoqué un tel bordel !

Quentin  voulut  à  nouveau  prendre  la  défense  de  Max,  mais  ce  dernier  le coupa net :

— Vous avez raison, Monsieur. Pour tout vous dire, quand tout ça sera fini, je me défilerai pas et j’accepterai de passer devant les tribunaux.

René, constatant que Max faisait amende honorable, grommela :

— Prends le canapé convertible avec Quentin, il y a deux places.

— Merci beaucoup.

En  guise  de  réponse,  René  soupira  et  disparut  dans  sa  chambre.  Zora  les salua et fit de même. Rassuré par sa présence, le journaliste fut ravi de voir que Max passerait la nuit ici.

La couette remontée jusqu’au cou et les yeux fixés au plafond, Quentin se remémora la discussion dans la voiture.

— Est-ce que tu aurais vraiment lâché les chiens sur moi ?

— J’ai dit ça parce que j’étais furax, c’est tout.

— Je sais, mais est-ce que tu l’aurais fait ? Et à l’hôtel, tu aurais été capable de me tuer ?

— J’avais l’ordre de te tuer, précisa Max, en sachant qu’il ne répondait pas tout à fait à la question.

— Quoi ?

— On vous a vus à la mairie, on t’a aussi entendu quand tu t’es engueulé avec le type du gaz. Tu risquais d’en apprendre un peu trop.

— OK. Admettons. Tu devais me tuer. Pourquoi tu ne l’as pas fait ?

— J’en sais rien. Peut-être parce que tu m’as fait tes yeux de merlan frit, comme tout à l’heure. Par contre, évite de le faire trop souvent… ça marchera pas toujours.

Sa remarque fit rire Quentin qui rétorqua :

— Bonne nouvelle, les nazis ont un cœur !

— Ben ouais, ça m’arrive d’avoir pitié. Surtout de mecs comme toi.

Quentin prit son oreiller et le balança dans la figure de Max qui le rattrapa au vol.

— T’as voulu faire quoi, là ? demanda Max en fronçant les sourcils.

Quentin arbora la plus belle tête de chien battu qu’il savait faire.

— Ça marche pas, je vais te buter ! s’écria Max en se jetant sur lui.

Il plaqua son oreiller sur le visage de Quentin qui se débattit en criant. Le jeu dura une bonne minute puis une porte grinça dans le couloir, et Zora apparut dans le salon.

— Vous avez fini de faire les gosses ?  leur  lança-t-elle  avant  de  retourner derechef dans sa chambre.

Max  retira  l’oreiller  et  Quentin  put  reprendre  sa  respiration.  Ils  se regardèrent et ricanèrent bêtement.

— Dors bien, dit Max.

— Bonne nuit à toi aussi.

Ces  minutes  d’insouciance  n’avaient  l’air  de  rien,  mais  ils  surent  les apprécier.  Cela  d’autant  plus  qu’à  chaque  instant,  la  vie  pouvait  leur  être brutalement retirée. Quentin, détendu et au bord de l’endormissement, sentit le souffle de Max sur son épaule, sans que cela ne le gêne. Très vite, la fatigue des heures éprouvantes les jeta dans les bras de Morphée.
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CHAPITRE XVII :

L’EXPANSION

 

Le Président percevait son pouls dans ses tempes tant il était concentré. La première partie de la soirée, il l’avait passée en compagnie de son ministre des Affaires Étrangères. Ce dernier lui avait communiqué la litanie des déclarations officielles des autres gouvernements. De plus en plus inquiètes, les chancelleries d’Europe manifestaient clairement leurs préoccupations. Si, au début de la crise, il  avait  été  clairement  soutenu  par  ses  pairs,  le  ton  commençait  à  changer. L’exemple le plus frappant était celui de la chancelière allemande : d’un soutien inconditionnel au départ, son discours avait évolué vers un appel à une action « forte » contre les émeutiers.

Le ministre qui, en privé, pouvait se permettre d’appeler le Président par son prénom  s’en  garda  bien,  car  il  n’était  pas  seul.  Un  officier  assistant  aussi  à l’entrevue, il adopta une attitude plus protocolaire :

—  Monsieur  le  Président,  j’ai  également  été  informé  du  fait  que  la Commission européenne a envoyé ses propres observateurs sur place.

— Ah bon ? Et pourquoi donc ?

— Il semblerait qu’elle préfère obtenir toutes les informations qu’elle désire par elle-même.

— Elle ne nous fait pas confiance ?

— Je n’irai pas jusque-là. Toutefois, je pense que la Commission souhaite les  recueillir  sans  prendre  le  risque  qu’elles  soient  biaisées  par  notre  propre appréciation de la situation, d’autant plus que les récents événements en Belgique et aux Pays-Bas sont pour elle une source d’inquiétude supplémentaire.

En langage diplomatique, cette réponse signifiait que Bruxelles n’avait plus une entière confiance en lui, et pour être franc, il les comprenait. Toute l’Europe le  pressait  d’agir.  Mais  comment ?  Ces  terroristes  détenaient  plus  d’un  millier d’otages dans leurs geôles, sans compter les habitants de la ville, tous prisonniers de ce cauchemar. L’option militaire paraissait intéressante, car elle avait le mérite de  tout  régler  rapidement.  Mais  pour  les  pertes  humaines ?  C’était,  pour  le Président, inacceptable. Du moins, cela l’avait été jusqu’à ces dernières heures. La situation n’avait fait que pourrir depuis trois jours. Il n’aurait jamais pensé qu’un  tel  déferlement  de  haine  pût  se  produire  dans  ce  pays.  Mis  à  part  les Événements de Chaumont, les incidents violents survenus à Poitiers avaient été les  plus  marquants.  Pendant  la  prière  du  vendredi,  des  groupes  d’identitaires s’étaient  introduits  dans  l’enceinte  de  la  mosquée  pour  lancer  des  cocktails Molotov.  L’incendie  avait  tué  des  dizaines  de  personnes.  Plusieurs  quartiers parisiens  et  marseillais  étaient  au  bord  de  l’embrasement  et  connaissaient  des journées  d’affrontements  continus.  Dans  tout  le  quart  nord-est  de  la  France, comme  si  les  langues  se  déliaient,  on  assistait  au  fleurissement  de  graffitis antisémites et xénophobes. Des manifestations spontanées éclataient çà et là, et bien souvent les forces de l’ordre arrivaient tardivement et peinaient à calmer les émeutiers, notamment en Corse et à Calais. Contrairement aux émeutes de 2005, les  affrontements  avaient  surtout  lieu  dans  les  agglomérations  moyennes  de province.  En  effet,  mis  à  part  Paris  et  Marseille,  les  grandes  conurbations connaissaient un calme relatif. C’était là aussi tout le problème : les communes moyennes, voire petites, n’étaient pas toujours dotées de forces suffisantes pour assurer l’ordre. Il fallait donc contrôler la situation dans une ville pour la voir se dégrader dans la suivante. Officieusement, le Président admettait désormais que le  seul  moyen  d’en  venir  à  bout  était  de  régler  le  problème  à  la  source.  Il  ne restait plus qu’à faire intervenir l’armée, afin que la République reprenne l’une de ses propres préfectures. À cette idée, il se tint la tête entre les mains, réalisant l’ampleur  du  fiasco.  Par-dessus  le  marché,  toute  cette  haine  nationaliste  se déversait  maintenant  en  Belgique  et  aux  Pays-Bas.  À  Liège  et  Anvers,  des émeutes avaient pareillement éclaté et à Rotterdam, un terminal pétrolier avait été incendié.  L’embrasement  spectaculaire  s’était  répandu  à  tous  les  docks  et  les médias  diffusaient  des  images  de  nappes  de  pétrole  enflammées,  surnageant  à l’entrée du port. Des actes xénophobes se produisaient dans toute l’Europe, sauf en Russie et quelques pays slaves limitrophes. Et le plus étonnant dans tout cela, était que l’épicentre de toute cette catastrophe était une toute petite préfecture, sans  intérêt,  et  dont  personne  ne  parlait  jamais.  L’Europe  entière,  sinon  tout l’Occident, avait les yeux braqués sur Chaumont.

Depuis  le  début  de  son  mandat,  il  avait  voulu  incarner  une  politique  de rupture  avec  les  précédents  gouvernements,  notamment  en  promouvant  le dialogue…  voilà  comment  il  était  remercié.  Comble  du  comble,  c’était  son adversaire politique du Parti National qui récoltait les fruits de la situation. Avec sa proposition musclée, c’est-à-dire la loi martiale imposée à tout le pays, elle passait pour le messie, la grande sauveuse. Personne ne réalisait qu’elle tendait des  chaînes  et  tous  levaient  bêtement  les  poignets  pourvu  qu’on  arrêtât  le désastre.

Il  fut  soudainement  tiré  de  ses  pensées  par  un  bruissement.  Le  général Mercier,  assis  à  côté  du  ministre,  feuilletait  ses  dossiers.  Tournant  la  tête,  le Président s’adressa au ministre :

—  Merci,  je  ferai  une  allocution  pour  clarifier  les  choses  d’ici  peu. Arrangez-vous pour les faire patienter, je suis convaincu que vous trouverez la formule parfaite. Nous nous revoyons demain midi.

Le ministre inclina la tête et sortit en adressant un petit sourire au général. Le Président lança à ce dernier :

— Général, vos forces sont-elles prêtes ?

— Non, monsieur le Président. Nous attendons encore deux formations. Le premier  régiment  blindé  de  Mourmelon  doit  se  placer  au  nord  de  la  ville,  à Brethenay,  tout  près  de  notre  QG.  Le  second  attendra  l’ordre  d’attaque  vers Foulain,  une  commune  à  moins  d’une  dizaine  de  kilomètres  au  sud  de Chaumont. Nous préférons ne pas trop nous approcher de la ville afin d’éviter des représailles contre les civils.

En guise d’approbation, le Président hocha la tête, mais au fond de lui, il savait bien qu’aucune des mesures qu’il allait prendre ne serait de nature à sauver les otages.

—  Quant  à  notre  infanterie,  elle  est  en  place  depuis  hier.  Les  drones  se trouvent  sur  une  base  toute  proche,  à  l’aérodrome  de  Semoutiers  et  nos parachutistes se tiennent en alerte à la base de Saint-Dizier.

— Donc tout est presque prêt en cas d’offensive ?

— Demain midi tout sera prêt si vous désirez lancer l’offensive générale, répondit  le  général  non  sans  une  certaine  satisfaction.  Toutefois,  nous  pensons que les pertes humaines seront plus faibles si nous lançons l’opération Trident dès la nuit tombée.

—  Très  bien,  je  vous  donnerai  mes  ordres  demain  dans  ce  cas,  dit  le Président avec un sourire pincé.

Le général comprit qu’il était remercié. Il se leva, serra la main du Président et sortit. Le Président, lui, se posta à la fenêtre. Dehors, les jardins de l’Élysée étaient paisibles. Un pareil îlot de verdure et de sérénité au milieu d’une capitale si  agitée  était  extraordinaire.  Il  devait  finalement  en  venir  à  des  solutions radicales,  à  contre-courant  de  toutes  ses  convictions  pacifistes,  mais  parfois, l’Histoire fait boire le calice jusqu’à la lie. En effet, le Président commençait à comprendre que si la République perdait une autre préfecture, lui-même pourrait perdre bien plus que son prochain mandat.
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CHAPITRE XVIII :

LE DÉLATEUR

 

Traits  fatigués,  cernes  d’inquiétude,  chevelure  hirsute,  Marylène  Arteau errait, tel un spectre, dans sa demeure. Dans la chambre de son fils, éclairée par quelques  rais  de  lumières  filtrés  par  les  volets  clos,  elle  se  figea  devant  le  lit désespérément vide. Elle éclata en sanglots, comme tous les matins depuis trois jours, depuis qu’ils lui avaient pris son Adrien. Il avait vingt et un ans, mais elle ne cessait de se le représenter enfant. L’idée de le savoir entre leurs mains était insupportable, et imaginer les sévices qu’il subissait était le pire des tourments. Marylène dodelina de la tête et chassa ses pensées sombres. La faim la poussa jusqu’à la cuisine, en pure perte, car il n’y aurait rien à se mettre sous la dent. Comme tant d’autres, aux placards vides, elle devrait pointer au rationnement. Elle  se  fagota  sans  entrain  et  franchit  le  seuil  en  traînant  des  pieds.  Dans  son secteur, les sorties étaient autorisées, pour le rationnement, seulement entre 10 h et midi. Il était déjà 11 h et elle aurait à marcher une bonne vingtaine de minutes.

Dans son jardin, un petit papier coincé sous sa clôture s’agitait au gré des vents.  Elle  regarda  vite  autour  d’elle,  puis  se  précipita  pour  le  saisir  et  le  lire. L’objet  du  délit  enfoui  dans  sa  poche,  Marylène  revint  au  portail.  Elle  ne comprenait pas ce que les autres habitants lui voulaient : elle désirait seulement qu’on l’oublie. Certaines familles avaient été épargnées, mais elle, non. Les NS avaient été clairs sur le sujet : si des habitants fomentent un complot, leurs otages paieront le prix fort… N’importe qui aurait pu s’emparer du mot et la dénoncer. Elle n’était pas prête à laisser ces imbéciles menacer la vie d’Adrien.

Quentin s’éveilla avec une rune othala devant les yeux. Elle était tatouée sur une peau blanche, légèrement hâlée. La respiration douce et régulière de Max la faisait monter et descendre lentement. Il bougea son bras et elle sembla s’animer comme  l’omoplate  se  déplaçait  sous  la  peau.  Une  rune  othala  vivante.  L’idée amusa Quentin et le fit sourire. Quand sa mémoire lui rappela les événements, il sourit beaucoup moins. Dehors, le soleil était déjà haut dans le ciel. La comtoise indiquait 11 h 10, mais le temps ne comptait plus depuis quelques jours de toute façon.  Max  se  réveilla  prestement.  Sa  musculature  parut  encore  plus impressionnante, tandis qu’il faisait l’effort de se redresser.

— Tu t’en vas ? demanda Quentin.

— Oui, je vais aller à la préfecture. Je vais essayer d’en savoir plus sur le plan de Thréli. Je vais aussi causer avec Pierre.

Quentin resta allongé encore quelques minutes pour s’étirer. L’envie d’une douche délassante prit Max, mais il se rappela que les habitants n’avaient pas le privilège de l’eau chaude. Il se ravisa et enfila son uniforme de mort.

— À tout à l’heure. Cette fois-ci, fais attention si tu sors, prévint Max.

— Oui. Tu ne veux pas déjeuner ici ?

— C’est gentil, mais je veux pas traîner.

— Même pas un biscuit ?

— Non, je…

— Alors du pain et de la confiture ? insista Quentin.

— Quentin… T’es lourd.

— OK. Excuse-moi. À tout à l’heure.

Malgré sa réticence, il ne put le retenir et la porte d’entrée claqua. Au vu des circonstances, « À tout à l’heure » ne voulait absolument rien dire.

Le  point  de  rationnement  était  un  simple  bureau,  aux  abords  d’un supermarché, jouxtant l’ex-avenue de la République. Pour signaler sa présence, un drapeau tricolore, frappé d’une rune othala noire au canton, avait été hissé sur un mât haut de dix mètres. Lorsque Marylène s’inséra dans la file d’attente, une trentaine de personnes attendaient devant elle. Deux NS étaient assis derrière le bureau, tandis que d’autres déchargeaient des sacs de provisions d’un camion. À côté du bureau, trois grandes affiches avaient été disposées sur des panneaux de bois. La première était un appel à la patience. Elle expliquait que cette période était transitoire et que le retour à la normale viendrait très bientôt. La seconde vantait les mérites de la révolution NS et de la nation restaurée. L’image montrait une  fillette  arborant  un  grand  sourire,  le  visage  éclairé  par  une  rune  othala éclatante, comme un soleil. Enfin, la dernière affiche appelait à la dénonciation d’actes  anti-nationaux  et  déculpabilisait  franchement  les  délateurs.  L’affiche disait en substance qu’il fallait participer à la lutte contre les criminels et que les otages des délateurs seraient mieux traités. En gras, la mention « se taire, c’est être complice » était inscrite. Son tour venu, Marylène tendit sa carte d’identité et reçut un sac de provisions pour deux repas. Au moment de partir, sentant le mot glisser sous ses doigts, dans sa poche, elle se figea. L’agent de la Force Civique chargé de la distribution remarqua son hésitation.

— Un problème, Madame ?

Pour toute réponse, elle tendit le petit mot qui lui brûlait les doigts.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le NS en le lisant.

— J’ai trouvé ce mot dans mon jardin. Depuis hier, des mots circulent sous les clôtures des jardins dans les Quartiers Sud.

— Très bien. Vous allez me suivre, nous allons à la préfecture !

De nombreuses canettes jonchaient le sol du quartier administratif, signe que la beuverie de la veille avait dû être intense. Max en shoota quelques-unes sur son chemin, l’air pensif. En entrant dans l’appartement de Pierre, il le trouva assis sur son canapé, le regard vide.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Max.

— Rien, tout va bien.

— Je te crois pas, t’as vu ta tête ?

— Ça va aller. C’est à cause de l’autre salope.

— L’autre salope ?

— Oui. Ma copine… ou plutôt mon ex. Ce matin je l’ai retrouvée avec un autre mec.

— Ah. Je suis désolé, murmura Max.

Il  jugea  que  le  moment  n’était  pas  si  mal  pour  lui  parler  de  la  situation. Après tout, cette rupture pouvait avoir créé une brèche psychologique dans son esprit. Peut-être pourrait-il le détourner un peu de Thréli ?

— En fait, je suis venu te voir pour te parler sérieusement.

— Comment ça ?

— Je pense que les choses vont très mal se terminer.

Devant le silence de Pierre, il continua :

— Je pense que si nous restons ici, nous allons y laisser notre vie.

— Ah oui ? Et qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? Et de quelle vie tu parles ? répondit-il avec véhémence.

— Euh…

— Si tu parles de la vie qu’on menait dans cette banlieue de merde, elle me manque pas et j’ai vraiment pas envie de la retrouver. Ma vie est terminée depuis que papa a été buté par un de ces sales bougnoules.

— Tu veux que je te dise, moi non plus je l’aime pas cette vie-là. J’en veux plus  non  plus,  mais  on  peut  en  imaginer  une  autre.  On  plaque  tout  et  on recommence ailleurs.

— Ailleurs ? Où ça ailleurs ? En Europe, avec ce qu’on vient de faire, on pourra aller nulle part sans faire quinze ans de prison d’abord ! De toute façon, on peut pas sortir de la ville.

— Si on se débrouille bien, on arrivera forcément à sortir. Avec le chaos qui s’installe à l’extérieur, on pourra filer. Je te propose de quitter cette ville et ce continent. Fais-moi confiance, on peut y arriver.

— Mais je rêve ?! Tu me proposes de fuir comme un lâche ? Après tout ce que Nico a fait pour nous deux ? Il t’a nommé chef de la Force Civique. Il nous a aidés quand on était plus bas que terre et voilà comment tu le remercies ?!

— Je considère que ça suffit. Il a eu ce qu’il voulait et je pense que je lui dois plus rien. Et pour être honnête, je suis pas sûr qu’il ait encore toute sa raison.

— Comment tu peux dire ça ? T’es cinglé ou quoi ? Me dis pas que t’es un traître ?!

Ce dernier mot était extrêmement lourd de signification, surtout dans leur mouvance. En fonction de sa réponse, son frère pouvait très bien le dénoncer. Il décida donc de jouer sur un autre tableau.

— Bien sûr que non. Je doute seulement d’une issue heureuse comme je te l’ai déjà dit. Et surtout, j’ai peur pour toi.

— Et voilà, ça recommence ! Tu sais, j’ai plus dix ans alors j’aimerais que tu me foutes la paix. J’ai pas besoin de toi pour me chapeauter.

Pris de colère, Pierre saisit une veste et sortit de l’appartement en claquant violemment la porte.

— Quel sale petit con, lâcha Max.

Il  sortit  à  son  tour  et  se  rendit  au  Palais  tout  proche  pour  prendre  des nouvelles. Dans la grande salle de réception, plusieurs NS avachis sur un canapé regardaient  l’écran  plat  avec  inquiétude.  Max  s’approcha  pour  écouter  la discussion :

— Regarde, les journalistes ont dit qu’ils ne pouvaient plus approcher de la ville.

— Oui, elle est complètement encerclée par l’armée.

Des images de camions transportant des troupes et des tanks se succédèrent.

— Tout ça, c’est pour nous ? demanda l’un des NS.

— Ils n’oseront jamais nous attaquer, ils savent qu’on a les otages, répondit un autre.

— Le journaliste a dit que c’est du « jamais vu » en France depuis la Guerre mondiale, ajouta un troisième.

Puis  des  images  d’émeutes  dans  d’autres  villes  françaises,  belges  et allemandes  défilèrent.  Les  NS  eurent  alors  des  cris  de  joie  en  voyant  leur révolution s’étendre. Max, quant à lui, réalisa qu’ils avaient tous perdu la raison. La ville serait bientôt écrasée par l’armée, otages ou non. Selon toute logique, la République  préférerait  sacrifier  quelques-uns  de  ses  citoyens  plutôt  que disparaître dans son ensemble. Animé par l’urgence de la situation, il quitta vite la pièce et monta l’escalier de marbre conduisant au bureau du Chef. La pseudo-secrétaire de Thréli, fidèle à son poste, se manifesta :

— Bonjour, Max, que puis-je pour toi ?

— Je voudrais voir Nicolas.

— Je m’en doute, mais pour quelle raison ? demanda-t-elle souriante.

— Euh…

— OK, je vais le prévenir. Tu peux patienter derrière la porte si tu veux.

Max  fit  le  piquet  pendant  quelques  minutes  et  il  put  entendre  quelques bribes  de  la  conversation  dans  le  bureau  de  Thréli.  Il  entendit  que  le  Chef questionnait une femme. Si la voix grave de Thréli passait mal à travers la porte, la voix féminine était en revanche plus claire :

— Il y a des gens qui communiquent en se jetant des petits mots dans les jardinets dans les Quartiers Sud. J’en ai même vu sortir pour traverser la rue et jeter des enveloppes dans les jardins d’en face.

Une autre voix, inconnue et masculine, déclara :

—  Cette  personne  m’a  donné  ce  mot  ce  matin  au  point  de  ravitaillement numéro deux.

Après quelques instants de silence, le Chef remercia la femme et demanda au NS de la raccompagner chez elle. Elle se fit implorante :

— Attendez, est-ce que je peux voir mon fils ?

—  Je  suis  désolé  madame,  mais  il  n’est  pas  possible  de  voir  les  otages. Cependant, vous pouvez lui transmettre un message et je vous promets qu’il aura droit à un traitement de faveur.

— Je vous en supplie ! Laissez-moi le voir, rien qu’une minute.

— Je suis navré, mais c’est impossible. Il faut que vous patientiez encore quelques  jours,  et  votre  fils  pourra  rentrer  chez  vous.  Je  ne  peux malheureusement pas vous en dire plus. Au revoir madame, et merci encore de votre coopération.

Max entendit ensuite des pas se rapprocher et il s’éloigna de la porte. Cette dernière s’ouvrit sur une femme en pleurs, soutenue au bras par un NS. Comme le lui indiqua Séléna, Max entra à son tour dans le bureau. Il fit semblant d’être ravi de voir Thréli. D’emblée, le Chef prit un air suspicieux et fronça les sourcils.

— Où est-ce que tu étais hier soir ?

Max, totalement cueilli par cette question, resta bouche bée.

— Je le savais, poursuivit Thréli, d’un air grave. Je sais où tu étais hier soir.

Max fut sur le point de se jeter à genoux pour demander pitié, lorsque le Chef éclata de rire. Interloqué, il resta silencieux et le Chef poursuivit :

— Comment elle s’appelle ? Hier soir, Betsev est venue pleurnicher ici pour me demander où tu étais. En plus, tu n’étais pas tout seul en voiture, à ce qu’il paraît…

Max, toujours au bord de la crise cardiaque, resta muet.

— Parfois je t’envie, continua le Chef, tu n’as pas autant de responsabilités que moi. Je suis coincé ici, mais toi tu peux te faire tes petites virées.

— Justement, ça me manque cette époque, répondit enfin Max, rassuré. Tu te rappelles quand on était libres de faire tout ce qu’on voulait ? Tu vis comme un ministre maintenant.

— Le ministre du nouveau Reich ! plaisanta Thréli.

Le Chef chassa ses vieux souvenirs d’un geste, puis il expliqua :

— Cette époque me manque aussi, mais il faut savoir se sacrifier pour une cause supérieure.

— Ouais.

—  Tu  sais,  je  crois  qu’une  forme  d’hygiène  raciale,  qu’il  s’agisse  de populisme,  de  fascisme  ou  de  nationalisme,  doit  revenir  périodiquement  pour éliminer la vermine d’Europe. Je pense qu’à ce moment précis, c’est à nous que cette tâche incombe.

Ainsi donc Max réalisa que le Chef nageait en plein délire. En effet, Thréli ne  contrôlait  qu’une  petite  ville  sur  le  point  de  tomber  sous  le  coup  d’une invasion militaire, et il discourait comme s’il gouvernait l’Europe entière.

—  J’ai  regardé  la  télé  dans  le  hall.  Tu  as  vu  le  dispositif  militaire  à l’extérieur ?

— Oh, ce n’est rien. Ils nous mettent la pression depuis le début, mais je sais bien  qu’ils  ne  feront  rien.  D’ailleurs,  je  discute  très  bien  avec  eux  et  j’ai récemment lâché du lest sur certaines revendications pour les faire patienter. À mon  avis,  cette  République  aux  abois  pense  que  je  vais  encore  flancher  sur d’autres points en m’impressionnant avec ses joujoux.

— D’accord, répondit Max, convaincu de l’aveuglement de Thréli. Au fait, qui est cette femme qui vient de sortir de ton bureau ?

— Tu tombes à pic : c’est ta prochaine mission. Apparemment, un système de  communication  serait  en  train  de  se  constituer  dans  les  Quartiers  Sud,  il faudrait  que  tu  mènes  une  enquête  pour  savoir  qui  sont  les  gens  derrière  ce réseau, expliqua le Chef sans savoir que Max était l’un d’eux.

— OK, je vais faire vite.

— Naturellement, tu as tous pouvoirs et tu peux arrêter autant de personnes que tu le souhaites.

— Très bien.

— Pas de nouvelles du journaliste ?

—  Non,  il  se  terre  quelque  part,  mais  je  crois  pas  qu’il  soit  encore  une menace pour nous. Ça fait bien longtemps qu’il a pas fait de reportage.

—  OK.  Au  fait,  pour  cette  mission,  j’aimerais  que  tu  n’y  ailles  pas  seul. Bestos et un autre NS t’attendent dans la cour, je les ai fait appeler juste avant que tu entres.

— J’y vais tout de suite dans ce cas.

— Bonne chance.

Si  Bestos  était  là  pour  l’aider,  Max  supposait  que  l’autre  le  surveillerait. Avec ses deux limiers, sa liberté de mouvement serait entravée. Il lui faudrait vite la  recouvrer  d’une  façon  ou  d’une  autre,  car  il  sentait  que  tout  allait  bientôt basculer.
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CHAPITRE XIX :

LA TRAHISON

 

Dans la cour de la préfecture, Max trouva Bestos et l’autre NS lancés dans une vive discussion. Bestos vit Max venir vers eux et son visage s’illumina.

— Alors ce briefing ? Le Chef se prend pas pour une merde, hein ?

L’autre type sembla tiquer à sa remarque et secoua la tête. Vu son attitude, le NS avait sans doute le rôle d’une sorte de commissaire politique. En effet, il ne portait  pas  d’uniforme  de  la  Force  Civique,  mais  comme  quelques  hommes aperçus dans la ville, il arborait un brassard sur lequel était imprimée une rune othala noire dans un cercle rouge. Lentement, une police politique se mettait en place. C’était pour le Chef le meilleur moyen de garder un œil sur les NS dont il doutait.  Max  savait  désormais  qu’il  faisait  partie  de  ces  NS-là.  Il  s’adressa  à l’homme :

— Bonjour, je suis Max.

— Oui, je sais, répondit l’autre froidement. Moi, c’est Mickaël.

—  Puisque  les  présentations  sont  faites,  je  propose  que  l’on  se  mette  au travail tout de suite. Ma voiture est garée pas loin, ajouta Max en les enjoignant à le suivre d’un signe de tête.

— D’accord. Avant tout, j’aimerais savoir comment tu comptes t’y prendre pour faire tomber ce réseau, demanda Mickaël, l’air soupçonneux.

— C’est très simple : il suffit d’observer les habitants quelques heures et il n’y aura ensuite qu’à interroger le premier suspect. Avec un peu de persuasion, les autres noms tomberont naturellement.

— Rien de plus efficace, ajouta Bestos, ravi à l’idée de torturer pour mieux délier les langues.

— Dans ce cas, on y va ! conclut Max en prenant le siège conducteur.

Mickaël intima à Bestos l’ordre de monter à l’arrière d’un signe de tête. La Jaguar démarra et le cerveau de Max se mit en ébullition. Les minutes de trajet serviraient  à  trouver  un  moyen  d’échapper  à  ses  geôliers.  Il  y  avait  bien  une solution. Évidente, efficace, mais ô combien radicale.

Quentin avait chichement déjeuné. Puisqu’il était hors de question d’aller au rationnement,  il  fallait  manger  avec  parcimonie.  Après  le  passage  tant  redouté sous la douche froide, il se mua en NS au cas où Max passerait le prendre. Dans l’expectative, il alluma l’ordinateur pour prendre des nouvelles de l’extérieur. Les journaux  en  ligne  disaient  tous  la  même  chose  :  la  ville  était  assiégée  et  les militaires serraient l’étau un peu plus, à chaque instant. Fait plus étonnant encore, de  nombreux  véhicules  médicalisés  étaient  mêlés  aux  engins  militaires.  Des escouades de pompiers pour les incendies, des cohortes d’ambulances pour les blessés,  des  bataillons  d’hélicoptères  dotés  de  projecteurs  pour  une  bataille nocturne. La République était prête à payer le prix fort pour reprendre Chaumont et elle compterait autant de morts et de blessés qu’il en faudrait. Qui plus est, le fait  qu’ils  soient  stationnés  aux  abords  de  la  ville  prouvait  que  l’invasion  était imminente. Il consulta également un autre article, assez intriguant, qui faisait la une à égalité avec les événements de Chaumont. Zora, voyant Quentin sur son ordinateur,  se  rapprocha  de  lui  pour  lire  aussi  les  nouvelles.  Elle  le  trouva mignon, tellement concentré dans sa lecture, avec son tic de se mordre la lèvre inférieure.

— Qu’est-ce que tu regardes ?

— Les nouvelles du monde.

— Ah. Il se dit quoi ?

— Apparemment, deux physiciens auraient déclenché l’arrêt d’urgence d’un accélérateur de particules. Il était sur le point de détruire le monde, marmonna Quentin.

—  Génial,  mais  je  m’en  fous  complètement.  Il  n’y  a  rien  qui  nous concerne ?

— Si. Je crois que l’armée va envahir la ville très bientôt, lâcha-t-il.

— Comment tu le sais ?

— Regarde, dit-il en pointant du doigt une vidéo.

On y voyait un incessant ballet de tanks et de véhicules de toutes sortes.

— Oui et alors ? C’est comme ça depuis des jours, non ?

— Non. Il y a des ambulances ! Et même des fourgons incendie ! Il y a aussi tout un paquet d’hélicoptères pourvus de projecteurs : à mon avis, c’est pour cette nuit. Il faut qu’on avertisse Max. Quelle heure est-il ?

— Il est midi, déclara Zora, très anxieuse.

Elle  pensa  à  son  frère,  enfermé  avec  les  autres  dans  le  collège.  Lorsque l’assaut aurait lieu, ils seraient les premiers à payer l’addition.

La rue était parfaite, sinueuse à souhait, ceinte par deux hauts murs. Depuis les jardins, on apercevrait seulement le haut de leurs crânes. Max se gara sur le trottoir et serra le frein à main. Maintenant tout devrait aller très vite. Il tourna la tête  brutalement  et  fixa  Mickaël.  Ce  dernier  tourna  la  tête  avec  un  regard interrogateur… et un fond d’angoisse primitive. Puis sa main agrippa le manche du poignard qu’il avait dans la poche. Elle décrivit un arc de cercle pour ficher la lame  dans  la  poitrine  de  Mickaël.  Minutieusement  affûtée,  elle  s’enfonça facilement jusqu’au ricasso. Dans la précipitation, il avait visé un peu plus haut que le cœur et Mickaël ne mourut pas sur le coup. Éberlué, ce dernier baissa la tête pour regarder le poignard, attendant une douleur qui ne venait pas. Dans un hoquet, la souffrance se manifesta enfin et il vomit du sang sur ses cuisses. Trois secondes : c’est le temps qu’il fallut à l’esprit de Bestos pour admettre la nouvelle donne, tandis que l’épais liquide carmin inondait littéralement le siège passager. D’un coup sec, Max déplanta son poignard de la poitrine de Mickaël, y laissant une plaie béante. La tête de Mickaël bascula en avant et Max sortit de la Jaguar sans un mot. Bestos, sous le choc, s’échappa du véhicule, oubliant son pistolet sur la banquette.

— Putain ! Mais qu’est-ce qui se passe ? hurla-t-il.

Max le fixa calmement et Bestos comprit qu’il devrait l’affronter. Pourtant, il ne voulait pas se battre avec lui, pas avec Max. C’était un frère, un camarade.

— T’es un sale fils de pute de traître, c’est ça ?

Max, silencieux, ne pouvait pas tergiverser : Bestos ne serait jamais dans son camp.  Quelque  part  au  fond  de  lui,  il  avait  pourtant  souhaité  lui  laisser  cette possibilité. Devant son silence, Bestos demanda :

— Et maintenant ?

Pour toute réponse, Max se jeta sur lui en brandissant son poignard. Bestos lui saisit le poignet, mais ne parvint pas à casser son élan. Les frères ennemis tombèrent  à  la  renverse,  l’un  sur  l’autre.  Ils  se  roulèrent  par  terre  et  Bestos, tentant  de  retourner  le  poignard  contre  Max,  lui  entailla  l’épaule.  L’instant d’après,  Max  parvint  à  reprendre  le  dessus  et,  allongé  sur  le  NS,  il  écarta  les jambes pour se stabiliser. La lame, orientée vers le bas de la gorge de Bestos, supportait  tout  le  poids  de  Max.  Bestos,  tenant  son  vieux  camarade  par  les poignets, luttait pour le repousser vers le haut. Il tenta aussi de le faire basculer, sans  succès.  La  gravité,  implacable  et  constante,  accomplit  sa  sinistre  œuvre. Millimètre  après  millimètre,  la  pointe  de  la  lame  avança  vers  sa  peau.  Max remarqua  aussi  que  Bestos  flanchait,  car  ses  bras  tremblaient,  ployant  sous l’effort. Le regard de l’un se fixa dans celui de l’autre. Bestos se rappela de tout ce  qu’ils  avaient  vécu  :  toutes  les  fois  où  Max  l’avait  protégé,  toutes  leurs beuveries, tout l’amour qu’il avait pu lui porter. La lame, encore écarlate du sang de Mickaël, n’était plus qu’à un centimètre de sa gorge. Bestos murmura :

— S’il te plaît, fais pas ça, déconne pas.

— Je suis désolé.

—  S’il  te  plaît,  Max !  Qu’est-ce  que  tu  fais ?  paniqua  Bestos,  les  yeux embués de larmes. S’il te plaît, arrête, j’ai peur !

Max se mit à pleurer.

— Je te demande pardon. Je veux juste sauver mon frère, je suis obligé… Je ne voulais pas. Pardon.

— Max, je t’en supplie, me fais pas ça ! On fait tout redevenir comme avant si tu veux. Je t’en supplie ! Putain, je veux pas mourir !

Quand la pointe toucha la peau si tendre de sa gorge, une goutte de sang perla et ruissela derrière sa nuque. Bestos, qui avait ressenti la douleur semblable à celle d’une aiguille, tourna la tête pour ne plus voir la réalité.

— Max ! Max ! T’es tout pour moi, arrête. S’il te plaît, Max !

Sa  voix  partit  dans  les  aigus  sous  le  poids  de  la  peur.  Max  sanglotait  en l’entendant  supplier.  La  lame  avait  percé  la  carapace  d’adulte  sadique  dont  il s’était ceint. Une carapace qui l’avait toujours fait passer pour une brute épaisse et  stupide.  Pourtant,  au  fond,  il  était  resté  un  enfant.  Max  ne  pourrait  pas supporter  ses  suppliques  longtemps,  car  elles  étaient  plus  dangereuses  et  bien plus aiguisées que sa propre lame. Le cauchemar devant cesser, il mit tout son poids  sur  le  poignard  et,  s’aidant  d’un  mouvement  du  bassin,  il  l’enfonça  de quelques  centimètres.  La  douleur  devint  abominable  et  la  pointe  de  métal  qui entravait  son  larynx  l’empêcha  de  s’exprimer.  Il  ouvrit  la  bouche  pour  hurler, mais seuls quelques borborygmes mêlés à son sang en sortirent. Max se pencha en pleurant et, comme pour endormir un enfant, lui susurra à l’oreille :

— Chut, chuuuuuuut !

Épouvanté, entrevoyant les prémices de sa fin, Bestos agita ses jambes.

— Je suis désolé, pardonne-moi. Je t’aime, je dois le faire pour sauver mon frère, pour arrêter tout ce bordel, se justifia Max.

Ses  mots  semblèrent  l’apaiser.  Bestos  cligna  des  yeux  doucement  en relâchant l’un des poignets de Max, comme s’il consentait à son propre meurtre.

— Chut, chuuuuuuut, je t’aime mon ami, dit-il en lui caressant la joue de sa main libre.

Bestos devint calme et, quelques secondes plus tard, son tonus musculaire se relâcha brutalement. Max tomba alors comme une masse sur son corps, pleurant, la joue sur sa poitrine. Dans la Jaguar, Mickaël semblait assoupi, la tête penchée en avant. Max prit la main de Bestos et la serra en lui demandant encore pardon. Pardon pour l’avoir tué, pardon pour lui avoir menti, pardon pour avoir trahi sa confiance.  Personne  ne  devait  retrouver  les  corps  et  une  benne  à  ordures  à proximité aurait son utilité.
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CHAPITRE XX :

COURSE CONTRE LA MONTRE

 

C’est dans un océan de larmes que Quentin trouva Max. Il était là, assis sur le palier, le dos appuyé à la rambarde de l’escalier, les mains sur les genoux.

— Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ?

Pour toute réponse, il n’eut que des sanglots. C’est alors que Zora vit son épaule entaillée.

— Regarde, il est blessé.

— Ça n’a pas l’air très profond, mais il faudrait mieux le panser. On va te mettre dans la cuisine, décida Quentin.

— OK, dit Max en essuyant ses larmes sur ses manches.

René apparut à son tour et Zora lui demanda :

— Est-ce que vous pouvez apporter des bandages et du désinfectant ? Il est blessé.

— Je vais voir ce que j’ai.

René revenu, il jeta sans ménagement une trousse à pharmacie sur Max, en l’interrogeant :

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Voilà, on y est.

— On en est où ? s’impatienta René.

— J’ai… J’ai tué un de mes camarades, dit Max les yeux remplis de larmes.

— Ah, tiens donc ? Voilà que monsieur se rend compte de sa connerie ?! Il fallait s’y attendre en jouant au petit fasciste ! C’est bien fait pour ta gueule !

Zora et Quentin jetèrent un regard réprobateur à René pour le faire taire. Il n’avait peut-être pas tort sur le fond, mais le moment était très mal choisi. Le vieux  se  détourna  pour  se  planter  devant  la  fenêtre.  Zora  passa  une  éponge humide sur son bras pour nettoyer le sang, tandis que Quentin s’attaqua à la plaie.

— Ça va aller ? demanda-t-il en lui bandant l’épaule.

—  Il  faudra  bien,  je  crois  qu’on  n’a  plus  beaucoup  de  temps  avant  que l’armée débarque.

— Je sais. À mon avis, l’offensive aura lieu ce soir, ajouta Quentin.

— Pourquoi ce soir ? s’étonna René.

— J’ai regardé les informations ; les tanks et les hélicos sont équipés de gros projecteurs. À part pour une bataille de nuit, je ne vois pas trop à quoi ça leur servirait.

— C’est aussi ce que je me suis dit, ajouta Max. Mais pour une autre raison.

— Laquelle ? demanda Zora.

— Les NS se retrouvent dans les bars dès 19 h, ils seront moins préparés en cas d’assaut.

Les regards convergèrent vers l’horloge à piles de la cuisine. Cette dernière indiquait 13 h 15.

—  Ça  ne  fait  pas  beaucoup  de  temps,  commenta  Zora.  Au  fait,  Max, pourquoi est-ce que tu as tué un de tes amis ?

— Nous avons un autre petit problème. Une habitante des Quartiers Sud est allée raconter à Thréli que les habitants sont en train de former un réseau pour résister aux NS.

— Quoi ? s’écria Zora.

— Il y a eu un délateur. Thréli m’a chargé de retrouver les suspects et de les faire parler. Il m’a obligé à y aller avec deux NS, j’ai dû les tuer, expliqua Max.

— Si Thréli est au courant, ce réseau ne sert plus à rien, lâcha Quentin.

— Pas forcément. En ce moment, Thréli pense que je traque des suspects.

J’ai planqué les deux corps et personne ne s’inquiétera de leur disparition avant ce soir, et encore. Mais je peux pas me rendre au centre-ville, je risquerais d’avoir des comptes à rendre.

— Dans ce cas, il faut agir maintenant, dit Zora.

Max acquiesça d’un hochement de tête, le regard grave.

— Je comprends bien la nécessité d’agir, dit Quentin, mais nous n’avons ni plan de bataille ni armes.

— Des armes ? Je pense pouvoir en récupérer. La question est combien.

— Difficile à estimer, je dirais une bonne centaine, voire plus.

—  Ça,  c’est  pas  un  problème.  Mais  toi,  tu  penses  pouvoir  trouver  une centaine de combattants ? demanda Max, dubitatif.

—  Il  pourrait  y  en  avoir  plusieurs  centaines,  surtout  si  Gilles  Paquier  est parvenu à étendre son réseau.

— C’est très bien, mais ce sera pas assez face à deux mille NS surentraînés, et je parie que la moitié d’entre eux ne savent pas manier une arme à feu. En plus, la fosse est bordée par des miradors côté centre-ville alors que la rive sud est faite d’espaces  verts.  Les  habitants  devront  avancer  à  découvert.  Bref,  une  attaque frontale, c’est du suicide.

Zora voulut arrondir les angles :

— Il faut que nous nous servions de nos atouts. Nous avons ton influence sur les NS, dit-elle à Max, et nous avons les possibilités de communication avec l’extérieur  de  Quentin.  Il  faut  essayer  de  concilier  tout  ça  pour  prendre l’avantage.

— Je ne vois pas trop comment, dit Quentin. Surtout que nous avons des objectifs différents.

— Comment ça ? demandèrent en chœur Zora et Max.

— Zora, toi et les Chaumontais, vous espérez libérer vos proches au collège alors que toi, Max, tu veux récupérer ton frère ailleurs.

Comprenant vite la teneur de ces propos, Max se referma sur lui-même et maugréa :

— Ne vous inquiétez pas pour moi, je me débrouillerai.

— Attends ! Je n’ai pas dit qu’on ne t’aiderait pas, le rassura Quentin.

— Il n’a qu’à se démerder tout seul, tout est de sa faute, déclara René.

Max fit mine de se lever pour sortir et Quentin le retint par le bras pour le rasseoir.

— Reste ici. Je t’aiderai.

— Je ferai ce que je peux aussi, renchérit Zora.

Étant l’un des instigateurs du désastre, Max comprenait très bien les accès de colère de René. Une fois de plus, l’erreur, commise pendant ces années aux côtés de Nicolas Thréli, lui éclata à la figure. Il avait toujours considéré la société comme  une  somme  d’intérêts  personnels.  Lui-même  ayant  déjà  tout  perdu,  il n’avait plus rien à défendre. La meute de NS lui était apparue comme un bouclier contre l’égoïsme ambiant et la violence extérieure. Elle était pour lui une vraie famille, mais il n’avait pas compris qu’au-dehors de sa horde, les gens pouvaient tisser des liens tout aussi forts lorsqu’ils se trouvaient dans l’adversité. Des liens qui  ne  nécessitaient  pas  le  ciment  de  l’idéologie.  La  République,  qu’il  avait profondément  détestée,  était  en  fait  la  somme  de  tous  ces  liens.  Comme  tout idéal, elle n’était pas parfaite et ne le serait jamais : elle n’était pas une finalité possible, mais une asymptote éternelle. Une sorte d’utopie derrière laquelle les hommes  courraient  perpétuellement.  Dans  cette  course,  il  y  avait  parfois  des ratés, et le destin de Max en était un. Quentin et Zora avaient moult raisons de le détester. Il avait tenté de les tuer, il avait mis la famille de Zora en danger, il avait provoqué la mort de Camille et, pourtant, ils étaient prêts à ravaler leurs rancœurs pour l’aider. Réalisant tout cela, la honte l’envahit. Il baissa les yeux et regarda le sol entre ses pieds. Il repensa à sa première venue ici, quand il était arrivé fier comme un coq chez René. Il doutait déjà d’une issue heureuse, mais il avait été insensible à leur détresse, allant même jusqu’à se moquer d’eux. Sans parler de sa première  rencontre  avec  Quentin…  Il  songea  qu’il  n’était  finalement  qu’un pauvre type.

Quentin,  le  voyant  regarder  entre  ses  chaussures,  se  douta  de  ce  qui  se passait dans sa tête. Il s’accroupit devant Max et pencha la tête pour croiser son regard baissé. Les yeux de Max, embués de larmes, se fixèrent dans les siens. Max voulut crier pardon, mais les mots ne sortirent pas. Il avait aussi envie de le prendre dans ses bras, mais il resta figé. Son visage avait l’éclat de la tristesse, il le trouva dramatiquement beau. Puis, les yeux de Quentin glissèrent sur le mur, jusqu’au sol. Près de lui, la caméra posée sur un tabouret semblait les fixer de son objectif.

— J’ai peut-être une idée.

L’hélicoptère  produisait  un  bruit  assourdissant,  toutefois  la  cabine  était suffisamment insonorisée pour que le général Mercier n’en soit pas incommodé. L’engin descendait vers un village, à proximité du quartier général de l’opération Trident. Brethenay, petit carré rouge sur la carte numérique du général, était bâti dans  un  cadre  bucolique  et  surplombait  la  vallée  dans  laquelle  serpentait  la Marne. Sur l’aire d’atterrissage, l’attendaient deux officiers protégeant leurs yeux des poussières soulevées par l’aéronef. Le général descendit de l’hélicoptère et salua les deux hommes, puis ils marchèrent tous les trois d’un pas rapide vers des préfabriqués installés à l’orée du village.

La  porte  claquée  derrière  eux,  le  bruit  insupportable  de  l’hélicoptère  fut grandement  atténué.  À  l’intérieur  de  la  salle  se  trouvait  une  grande  table  de réunion, sur laquelle étaient accoudés deux autres officiers qui se levèrent pour le saluer.  Un  vidéo-projecteur  plaquait  au  mur  une  carte  de  Chaumont  et  de  ses environs immédiats. Douze autres personnes, en vidéoconférence, avaient leurs visages  autour  de  la  gigantesque  carte  de  la  ville.  Il  y  avait  entre  autres,  un commandant d’une division de blindés, la responsable de l’organisation des soins d’urgence ou encore un chef des services de renseignements. Tous saluèrent le général en chœur, et ce dernier annonça d’emblée :

— Messieurs, nous n’avons pas beaucoup de temps et je tiens à ce que ma visite soit la plus productive possible. Faites-moi un état de la situation.

Le plus gradé des trois officiers se tenant devant le général prit la parole :

— Toutes les unités sont en place ou le seront dans moins d’une heure. Nous n’attendons plus qu’une compagnie de sapeurs-pompiers qui est en route vers le sud de la ville.

—  Je  vous  confirme  qu’ils  seront  en  place  dans  moins  de  vingt  minutes, déclara l’un des télé-conférenciers.

—  Très  bien,  commenta  le  général.  Concernant  l’assaut,  faut-il  envisager des modifications du plan initial ?

— Quelques modifications mineures, mon général. Tout d’abord, l’attaque sur l’entrée sud ne devrait pas poser de problème, nous nous attendons seulement à une vive résistance au niveau de la grande barricade de l’ennemi. En ce qui concerne l’attaque sur le viaduc, nous voudrions apporter un soutien aérien aux blindés, car les émeutiers ont considérablement renforcé la barricade nord. Deux hélicoptères  Tigre  constitueraient  un  appui  suffisant  pour  la  détruire  dans  le temps imparti, ajouta l’officier sur un ton monocorde.

— Si vous voulez augmenter votre puissance de feu, pourquoi ne pas utiliser plus de blindés ? s’étonna le général.

— Vu la largeur de la route, seuls trois blindés peuvent se tenir côte à côte. Si nous ajoutons d’autres chars, ils seront en arrière de la colonne et ne pourront pas faire feu avec précision.

— Très bien, vous avez vos Tigres. D’autres suggestions ?

— Oui, concernant l’assaut sur la préfecture. Comme vous le savez, il est prévu de mener deux attaques simultanées avec deux compagnies de blindés et de l’infanterie lourde.

Appuyant son propos, l’officier appliqua un pointeur laser rouge sur la carte projetée.

—  L’une  empruntera  l’avenue  Doumer  pour  s’emparer  du  palais  de  la préfecture  et  l’autre  montera  l’avenue  Burello  pour  foncer  le  plus  rapidement possible vers le collège et libérer le maximum d’otages.

Sur la carte, les deux avenues, séparées de deux bons kilomètres en bas de la ville, convergeaient lentement vers le centre au fur et à mesure de l’ascension vers les hauteurs de la cité. L’avenue Doumer, large et pentue, était bordée de nombreuses  maisons  dont  beaucoup  avaient  été  transformées  en  bunkers.  La bataille serait très dure et allait être, à coup sûr, une boucherie. Mais le général savait  que  cette  avenue  menait  directement  à  la  Cité  administrative  là  où,  de source  sûre,  les  NS  avaient  établi  leur  quartier  général.  Cependant,  l’effet  de surprise ne serait pas de mise puisqu’il faudrait largement plus d’une heure pour atteindre la préfecture : la survie des otages était donc fortement compromise. La deuxième  attaque,  destinée  à  libérer  les  otages,  revêtait  une  signification purement politique : l’État voulait montrer sa volonté de secourir les otages en organisant une opération de sauvetage spéciale. Toutefois, personne n’était dupe et  le  général  savait  que  les  otages  seraient  déjà  morts  quand  leurs  libérateurs arriveraient.  Feignant  d’ignorer  que  le  général  était  perdu  dans  ses  pensées, l’officier poursuivit :

— En ce qui concerne l’assaut par l’avenue Doumer, un soutien aérien serait là encore nécessaire pour neutraliser les habitations fortifiées par les NS.

— Vous l’aurez à l’heure prévue.

—  Merci,  mon  général.  Dans  ce  cas,  l’assaut  sera  donné  avec  votre consentement à 20 h 15, heure de Paris.

Ainsi donc, après la tombée de la nuit, dans exactement six heures et trente minutes, la ville connaîtrait une bataille telle qu’elle n’en avait pas vue depuis la Seconde  Guerre  mondiale.  De  nombreux  hommes  mourraient,  mais  c’était  le prix à payer pour sauver la République. Le général regarda par la fenêtre et vit que le Soleil était encore haut dans le ciel. Pourtant, il avait doucement entamé sa descente.

René soupira, Max regarda le plafond et Zora, bouche bée, fixa Quentin sans oser  dire  à  quel  point  son  plan  lui  parut  stupide.  Vingt  longues  secondes s’écoulèrent sans que quiconque ne prenne la parole. Quentin les fixa un à un, mais tous détournèrent le regard. Max fut le premier à briser le silence.

— Ça pourrait fonctionner.

Comme personne n’osa dire quoi que ce soit, il ajouta :

— Bien sûr, ça va être compliqué, mais après tout, je suis pas encore grillé.

— De toute façon, on n’a pas vraiment le choix, non ? concéda Zora.

— Si les militaires passent à l’offensive ce soir, c’est le seul moyen qui me vienne  à  l’idée  pour  à  la  fois  libérer  les  otages  et  récupérer  son  frère,  persista Quentin.

— Alors on n’a pas une minute à perdre, dit Max, il ne nous reste que cinq ou six heures avant l’obscurité totale et ça risque d’être très court.

— Ta voiture est loin d’ici ? demanda René à Max.

— Non, juste en bas de l’immeuble. On peut y aller sans être vu, elle est cachée entre les cyprès.

Quentin regarda vers la porte d’entrée et vit sa paire de rangers. La veille, elles lui avaient fait atrocement mal aux pieds. Il soupira à l’idée de les enfiler une nouvelle fois.

Ils descendirent les escaliers en silence. René boitait un peu et s’appliquait à poser son pied droit sans bruit. Il était peu probable que ses voisins, pour ceux qui n’avaient pas été emprisonnés, le dénoncent pour être sorti aux heures interdites, mais mieux valait être prudent. Max prit le volant et René et Zora montèrent à l’arrière, de façon à ce qu’on ne puisse remarquer leur présence, grâce aux vitres teintées. Quentin, passant la jambe pour s’asseoir sur le siège passager, marqua un temps d’arrêt. Son regard avait buté sur une tache rouge foncée, nimbée d’une auréole  marron,  maculant  le  siège.  Mi-figue,  mi-raisin,  Max  posa  un  sac plastique sur le siège pour couvrir le sang de Mickaël. Le journaliste s’assit, une expression de dégoût peinte sur le visage. Max voulut bredouiller quelque chose, mais Quentin le coupa net :

— Merci, mais je ne veux pas connaître les détails.

La Jaguar rugit et ils roulèrent en direction du domicile de Gilles. Le trajet fut sans anicroche. Plusieurs NS reconnurent le commandant de la Force Civique et adressèrent quelques saluts. La voiture vira dans un rond-point et emprunta la route de Dijon, que Quentin reconnut de suite. C’était la rue de la veille, là où il avait  failli  avoir  de  gros  ennuis.  Quelques  mètres  avant  la  maison  de  Gilles, Quentin s’écria :

— Arrête-toi, Max, c’est là ! René et Zora, vous êtes prêts à descendre ?

— Oui.

— On se retrouve dans trois heures et demie, enchaîna Quentin.

La  portière  arrière  gauche  s’ouvrit  et  René  détala.  Zora  marqua  une hésitation.  Elle  fixa  Quentin  dans  les  yeux  quelques  secondes,  puis  elle murmura :

— Merci.

Sans attendre de réponse, elle fila et se dirigea aussitôt vers la porte d’entrée. Cette  dernière  s’ouvrit  avant  même  qu’ils  l’eussent  atteinte.  Max  et  Quentin virent  Zora  leur  jeter  un  dernier  regard,  plein  d’angoisse,  mais  aussi  d’une insondable tristesse. La voiture repartit et dix mètres plus loin, Max marmonna :

— Je me demande… Pourquoi t’a-t-elle remercié ?

— Je ne sais pas. Je suppose que c’est parce que je l’aide alors que je n’ai pas de proche pris en otage.

— Elle t’a dragué ?

— Non, pas du tout… Enfin, je ne pense pas, répondit Quentin, surpris.

— Moi je pense que tu lui plais, t’as vu comme elle t’a zieuté ?

— J’ai pas fait attention.

— T’es quand même pas aveugle à ce point ? insista Max.

— Eh bien, il faut croire que si, et de toute façon je n’ai pas spécialement envie  de  sortir  avec.  Je  me  suis  attaché  à  elle,  dans  le  sens  qu’on  est  des compagnons de galère. Mais les choses s’arrêtent là.

Après tout, Zora ne l’attirait pas. Soit, elle était mignonne, elle devait être une fille marrante, en dehors de cette situation catastrophique bien sûr, et elle était intelligente. Mais il n’avait jamais pensé une seule seconde à construire quoi que ce soit avec elle. La voiture avançait lentement et après quelques secondes de silence, Max relança le sujet.

— Pff, si tu veux sortir avec, tu peux me le dire, grommela-t-il.

—  Je  viens  de  te  dire  qu’elle  ne  m’intéresse  pas,  répliqua  Quentin,  un tantinet exaspéré.

— Ouais ouais, c’est ça, rétorqua du tac au tac Max.

— Mais je rêve !? Tu me fais une crise de jalousie ou quoi ? Si tu la veux pour toi, fais-lui une déclaration ! s’énerva Quentin.

— Elle m’intéresse pas non plus, je m’en fous de cette fille, répondit Max à voix basse.

— Super ! Alors pourquoi tu me prends la tête avec elle ?

— Rien… Laisse tomber.

— Tu sais, je ne te trouve pas tout à fait net par moments.

Cette repartie fit glousser Max, qui reluqua Quentin du coin de l’œil. Avec un grand sourire aux lèvres, il objecta :

— Je suis peut-être pas tout à fait net, comme tu dis, mais toi tu te balades habillé en nazi.

— Ah, tiens ! Voilà la meilleure ! Et c’est la faute à qui ? riposta Quentin, à la fois amusé et vexé.

— T’es bon qu’à me faire des reproches, toi.

— C’est pas de ma faute si t’as besoin d’être remis à ta place… marmonna Quentin.

— Mais merde ! Pourquoi je t’ai pas buté dans cette chambre d’hôtel ? Au moins j’aurais pas à supporter ça, soupira Max, blagueur.

Quentin, face au plus désagréable des assassins, ne résista pas à la tentation de le gifler amicalement. Max, s’attendant à cette réaction, lui attrapa le poignet au vol. La voiture pila et Max, pris d’un fou rire, entreprit de lui tordre le bras. La main libre de Quentin essaya vainement de happer le col de sa veste, mais elle ne captura que le vide. Max riait aux éclats en voyant un rictus déformer le visage du journaliste, qui hésitait entre le rire, la colère et la douleur.

— Arrête, tu me fais trop mal, supplia Quentin.

— Ben alors ? On fait plus de reproches là, hein ?

— Ferme-là, sale facho ! cria Quentin.

— Dis donc ! C’est pas bien de dire ça, dit Max en tordant encore un peu plus son poignet.

— D’accord ! J’arrête, mais lâche-moi, promit Quentin précipitamment.

— C’est sûr ? Tu seras gentil ? questionna-t-il, avec un sourire pervers.

— Oui, arrête !

Le NS repenti relâcha son étreinte et Quentin se redressa sur son siège en frottant  son  poignet.  Il  décocha  son  air  le  plus  grognon  à  un  Max  au  sourire énervant.

— Tu m’as vraiment fait mal, j’espère qu’il n’est pas cassé, geignit Quentin.

— Mais non t’as rien, le rassura Max, s’il était cassé, tu pourrais même pas le toucher.

— Mais j’ai vraiment mal ! se plaignit Quentin.

Max lui saisit le poignet doucement et l’ausculta avec l’apparente minutie d’un spécialiste. Il n’avait évidemment rien. Il le caressa doucement du pouce et le libéra, tendrement. Trop tendrement.

— Ça va mieux maintenant ?

— Oui, ça va aller, répondit Quentin, en détournant le regard vers ses pieds.

Désormais, Quentin avait compris le sens de la crise de jalousie de Max. Ce n’était  pas  de  Quentin  qu’il  était  jaloux,  mais  de  Zora.  La  nuit  dernière,  le moment de complicité qu’ils avaient partagé prit tout son sens. À l’hôtel, lors de leur vive rencontre, quelque chose était né entre eux. Quentin s’interrogea : était-ce  une  forme  de  syndrome  de  Stockholm ?  Et  si  ce  syndrome  s’en  prenait toujours à la victime, quid de l’assassin ? Se pouvait-il qu’un aigle soit charmé par sa proie ?

Quand la route se remit à défiler sous leurs pieds, Quentin voulut poser à Max la question qui lui brûlait les lèvres, à savoir, ce qui se passait entre eux. Et surtout en eux. Mais ce fut Max qui prit la parole en premier :

— Bon, on a une mission, il va falloir qu’on s’en charge.

La  brutalité  de  son  assertion  tira  si  abruptement  Quentin  de  ses  pensées, qu’il en eut un frisson.

— Oui, tu as raison. On va où alors ?

— J’avais pensé au commissariat Ashton, mais c’est une mauvaise idée. Je pense pas qu’ils seraient très enclins à nous donner des armes, vu qu’ils gardent une  des  entrées  de  la  ville.  Regarde  dans  la  boîte  à  gants,  il  y  a  un  plan  de Chaumont.

Quentin  fouilla  quelques  instants,  ses  mains  fouissant  dans  le  micro-capharnaüm.

— C’est bon, je l’ai, dit-il en dépliant le plan hâtivement.

— Tu vois, on est à peu près ici, dit-il en pointant un carrefour au sud de la ville. Le point de rendez-vous avec Zora est là, et toutes les croix rouges que tu vois  sont  les  postes  de  garde  qu’on  a  fait  installer.  Chaque  poste  contient quelques  dizaines  d’armes  et  normalement  autant  de  NS  en  faction.  Mais  j’ai remarqué, qu’en fait, il n’y avait que deux ou trois NS à chaque fois par poste. En général, on n’est pas très disciplinés, et la plupart des NS traînent dans les rues du centre-ville. Ma seule inquiétude, ce serait qu’ils aient pris leurs armes avec eux et que, pour le coup, les dépôts soient quasiment vides.

— Tu te rappelles ce que tu dois leur dire ?

—  Oui,  je  vais  leur  dire  que  le  Chef  est  inquiet  des  mouvements  des militaires aux abords de la ville, qu’il souhaite une nouvelle répartition des postes de garde, et donc le transport de l’arsenal qu’ils contiennent. Étant donné que je suis  son  homme  de  confiance  et  le  commandant  de  la  Force  Civique,  je  suis chargé de cette mission, répondit Max avec un air très sérieux.

—  Wouahou !  Alors  je fréquente  le  numéro  deux  du  régime !  s’écria Quentin, en relevant un sourcil et en posant l’index sous le menton de Max.

Quentin  ne  voulait  pas  louper  une  occasion  de  savoir  ce  que  cherchait vraiment Max. Pour cela, un humour précis et acéré était le moyen idéal. Il avait bien insisté sur le mot « fréquente », en touchant son menton, tout en observant sa réaction. Il ne fut pas déçu : Max sourit, mais ses joues prirent une belle teinte écarlate. Se sachant démasqué, Max revint vite au sujet de la conversation :

—  Toi,  tu  resteras  dans  la  voiture.  S’ils  approchent  tu  les  salues  d’un hochement de tête et c’est tout, c’est clair ?

—  Je  pense  que  c’est  quand  même  mieux  que  je  vienne,  ça  va  paraître louche que tu te pointes tout seul.

— C’est trop dangereux pour toi. C’est non, et c’est pas négociable, le coupa Max, derechef.

— Alors je sers à quoi ? Si je ne t’aide pas, qu’est-ce que je fous là ? s’écria Quentin.

— Quand je leur parlerai, tu regarderas ma main. Si je lève le pouce, c’est que les choses tournent mal. À ce moment-là, tu prends le volant et tu t’enfuis. Je laisserai le contact sur la voiture pour que tu puisses partir rapidement.

— N’importe quoi !

— Tu fileras prévenir les autres. Tu prendras Zora et René et vous irez vous planquer quelque part en attendant que tout ça se finisse.

Quentin ne sut pas quoi répondre et, en fait, il n’y avait rien à dire puisque c’était effectivement la solution la plus réfléchie. Si le stratagème de Max était dévoilé, alors le plan tomberait à l’eau et il n’aurait plus qu’à prier pour que les otages  soient  épargnés.  Et  accessoirement  que  Max  ne  soit  pas  exécuté.  Cette pensée lui glaça le sang.

— On approche de la première croix sur le plan.

Les yeux de Quentin coururent sur le plan pour trouver l’échelle : ils étaient à moins de cent mètres du premier poste. Max pointa du doigt un bâtiment, et Quentin distingua deux silhouettes noires, l’une vraisemblablement assise et une autre franchissant le seuil du bâtiment. Il sentit une peur primitive monter en lui et jeta un regard angoissé à Max. Ce dernier le sentit et le rassura aussitôt :

— Ne t’inquiète pas, ça va aller. Surtout, reste calme et ne leur dis rien. Juste un hochement de tête s’ils te saluent. D’accord ?

— OK. C’est surtout pour toi que j’ai peur.

— N’oublie pas que je suis le numéro deux du régime, lui répondit Max avec un clin d’œil.

Quentin  ne  répondit  que  par  un  pincement  de  lèvres.  La  Jaguar  s’arrêta devant le poste, sans monter sur le trottoir. Max serra le frein à main et laissa le moteur en marche.

Le  poste  était  en  fait  un  ancien  bistrot.  Un  gigantesque  drapeau  tricolore frappé  d’une  rune  othala  noire,  peinte  à  même  le  tissu,  louvoyait langoureusement au-dessus de l’entrée du bâtiment. Une pancarte de bois, fixée à l’entrée, indiquait en rouge pétant « Poste de garde ».

Max sauta de la voiture en rabattant la portière. Il s’avança vers l’entrée et l’homme assis sur une marche ne remarqua même pas sa présence. Une tenace odeur d’alcool flottait dans l’air. Il était presque sur le seuil lorsqu’un NS apparut sur le perron. Il était souriant, plutôt mince et n’avait pas l’air agressif.

— Salut, dit simplement Max.

— Salut, répondit l’autre avec un sourire et un petit hochement de tête.

L’autre lui tendit simplement la main et Max fut étonné de ne pas avoir droit à un salut NS.

— Moi, c’est Fred, et toi t’es Max ? C’est ça ?

— Oui, c’est ça. On s’est déjà vus ?

— Oui, je connais un peu Betsev et on s’était vus à la rave avant l’attaque.

Max n’avait absolument aucun souvenir de ce type, mais fit comme si un flash de leur rencontre lui revenait.

— Ah oui ! C’est vrai, la rave. Je me souviens de toi maintenant, dit Max avec un grand sourire. C’est juste que je devais avoir un peu bu.

— Pas de souci, mec.

Ne voulant pas s’attarder sur ces retrouvailles hypocrites, Max alla droit au but :

— T’es au courant de ce qui se passe à l’extérieur de la ville ?

— Non. Enfin, pas plus que ce qu’on peut entendre dire à la préfecture.

—  L’armée  a  encerclé  la  ville,  et  le  Chef  pense  qu’il  pourrait  y  avoir  un assaut.

Une gifle n’aurait pas eu moins d’effet sur Fred. Son regard balaya la place devant  le  poste  de  garde  et  monta  jusqu’à  la  colline  avoisinante,  comme  s’il pouvait y voir des mouvements de troupes depuis le perron. Fred s’imagina, un instant, face aux militaires. Qu’aurait-il fait ? Leur aurait-il tiré dessus, retranché dans son bistrot ? Se serait-il rendu d’emblée ? Max s’aperçut de son changement d’humeur et le rassura :

— T’inquiète pas, ce serait pas un assaut général, mais juste pour tester nos défenses.

— Pour tester nos défenses, répéta lentement Fred.

— Oui, nous avons les otages, ils tenteront pas une invasion.

— OK, les otages. Tu as raison.

Depuis que la ville était assiégée, « les otages » étaient devenus un leitmotiv dans  la  bouche  de  tous  les  NS,  une  sorte  de  bouclier  magique,  cité  en  toutes occasions pour se rasséréner ou s’aveugler, au choix.

— Quoi qu’il en soit, le Chef veut une nouvelle répartition des postes de garde. Ce poste, ainsi que trois autres, va être déplacé, poursuivit Max.

— Ah oui ?! On m’a averti de rien.

— Justement, c’est moi qui t’en avertis.

— Ah, d’accord. Je suis censé faire quoi ?

— Il faut que tu m’aides à charger les armes dans la voiture et que tu te rendes au poste de garde de l’entrée sud. Tu y recevras tes nouvelles instructions.

Fred hocha la tête et Max trouva tout ça un peu trop facile. Un peu de zèle, histoire d’enfoncer le clou, serait le bienvenu :

— Au fait, dit-il en pointant du doigt le NS assis, ton coéquipier ne devrait pas se trouver dans cet état-là.

— Comment ça ?

— Vous êtes chargés de tenir un poste et de veiller à la défense, poursuivit Max d’un air très sérieux, et tu as vu son état ?

— J’y peux rien, il s’est pointé comme ça tout à l’heure. Je le connais même pas, se défendit Fred.

— Quand tu arriveras au poste sud, tu feras un rapport au chef du poste et tu lui mentionneras que ce type n’est pas fiable et qu’il doit être puni, OK ?

— D’accord, je le ferai.

— Maintenant, aide-moi à charger les armes.

Max  revint  vers  la  voiture  et  ouvrit  le  coffre.  À  l’intérieur,  Quentin  fut soulagé de voir que tout se passait pour le mieux. Depuis le siège passager, il vit le NS revenir avec des boîtes en carton volumineuses et lourdes. Elles prirent tout l’espace  disponible  du  coffre,  qui  était  déjà  bien  encombré  par  l’attirail électronique  de  Quentin,  dont  la  caméra  rangée  dans  sa  housse.  Lorsque  Fred revint  avec  un  deuxième  chargement,  Max  dut  ouvrir  une  portière  arrière.  La banquette arrière fut bientôt recouverte d’armes en tout genre. Des pistolets, des kalachnikovs et même une sorte de lance-roquettes qui dut être mis en diagonale pour tenir dans la voiture.

— Voilà, tu as tout pris, il n’y a plus rien à l’intérieur, dit Fred.

— Très bien, on se revoit au poste sud, répondit Max.

— OK. Au fait, si tu vas au poste sud, ça te gêne pas de m’y déposer ?

Max fit un sourire pincé et montra la banquette couverte d’armes et le siège passager déjà occupé, pour lui signifier qu’il n’avait plus de place. Fred fut un peu  surpris  de  voir  qu’il  y  avait  un  autre  occupant  dans  la  voiture,  mais  ne chercha pas à comprendre.

— Bon, je vais y aller à pied alors, dit-il.

— Désolé, répondit Max.

— C’est pas grave, à tout à l’heure et content de t’avoir revu.

— À tout à l’heure !

En repartant, il regarda Fred qui restait planté là, l’air dubitatif. Max songea qu’il était bien dommage que ce genre de type un peu naïf, au fond pas méchant, se trouve embarqué dans une telle histoire ;  et  il  espéra  sincèrement  qu’il  s’en sorte. Pourtant, si Fred était dubitatif, c’était surtout parce que Max n’avait pas pris la direction du poste sud.

Gilles n’en croyait pas ses oreilles. Selon lui, tout ce plan était de la folie.

— Mais franchement, qui a eu cette idée débile ? s’énerva-t-il.

— C’est Quentin, celui qui est venu te voir hier, marmonna René.

— Je ne sais pas si c’est débile, je reconnais que c’est un peu tiré par les cheveux,  mais  franchement  c’est  la  seule  solution  qui  puisse  marcher  en  un temps aussi court, résuma calmement Zora.

— Pff. C’est délirant. Je ne crois pas que vous allez trouver grand monde pour vous suivre dans cette aventure suicidaire, maugréa Gilles.

— Vous ne pouvez pas comprendre. Les militaires vont bientôt attaquer la ville, mais vous, vous n’avez pas d’otages dans votre famille. Mon frère a été embarqué  et  je  refuse  de  rester  les  bras  croisés  alors  qu’ils  risquent  de  s’en prendre à lui quand l’assaut aura lieu, rétorqua Zora.

— Gilles, elle a raison, dit René en le fixant droit dans les yeux. Je sais que ça n’a peut-être pas beaucoup de chances de marcher… Mais dans tous les cas, ces  gens  vont  y  passer  si  on  fait  rien.  Tu  sais,  à  moi  non  plus  ils  m’ont  pris personne, mais je serais le dernier des lâches si je les aidais pas. Alors, je vais pas rester à me toucher la nouille sans rien faire !

— Si vous ne voulez pas nous aider, je comprendrai, enchaîna Zora, et si c’est  le  cas,  dites-le-nous  maintenant,  car  le  temps  presse.  Nous  trouverons quelqu’un d’autre, tant pis.

Gilles leur tourna le dos un instant. Le ciel, d’un bleu éclatant, éclairait le salon par l’unique fenêtre de la pièce. Il s’approcha de la vitre et regarda la petite allée qui s’étirait jusqu’au portail. Le Soleil était de l’autre côté de la maison, et l’ombre du toit atteignait presque le portail. Il ne devait rester que quatre heures avant le crépuscule. Finalement, il déclara :

— Vous êtes fous. Mais cette ville aussi est devenue folle. Je vais vous aider, mais n’espérez pas de miracle.

Max chantonnait et Quentin était un peu rassuré, notamment par l’apparente facilité avec laquelle se déroulait l’opération. Ils devaient visiter d’autres postes, et  si  la  moisson  d’armes  était  aussi  bonne  à  chaque  fois,  deux  postes  de  plus suffiraient. Bien sûr, la Jaguar ne serait pas assez grande, il fallait donc entreposer toutes  ces  armes  quelque  part.  Le  cimetière  de  la  ville,  assez  vaste,  était  à proximité  du  quatrième  pont  enjambant  la  fosse.  Selon  Max,  il  n’était  pas surveillé et constituait une bonne planque. Dans un recoin, de grosses bennes à ordures,  d’ordinaire  prévues  pour  y  jeter  les  fleurs  fanées,  feraient  l’affaire. Derrière le haut mur d’enceinte, Max gara la Jaguar pour décharger le précieux chargement dans les bennes. Puis, ils repartirent en direction d’une autre croix rouge sur le plan.

— Ce poste de garde est situé près du gymnase où vous vous étiez planqués, dit Max.

Cet  épisode  remémora  à  Quentin  leur  course  effrénée  dans  la  ville,  qui s’était soldée par la mort de Camille. Une pointe de douleur lui vrilla le cœur, et il se força à chasser ce souvenir. Il ne fallait pas qu’il cède un millimètre de terrain à l’abattement. Pas maintenant.

Un  autre  drapeau  tricolore,  lui  aussi  frappé  d’une  rune  othala  géante,  se découpa sur le ciel azur. Max laissa le moteur allumé et souffla à Quentin :

— Attends-moi là.

Il  entra  dans  le  poste  et  en  ressortit  quelques  minutes  plus  tard,  les  bras chargés de cartons de munitions. Quentin, très étonné, ouvrit sa vitre et lui lança :

— Déjà ?

— Le poste est désert, répondit Max avec un grand sourire. Mais je ne sais pas pour combien de temps ! Aide-moi à tout charger !

— OK !

En cinq minutes, l’arsenal fut pillé. Et, une fois encore, la moisson avait été très  bonne.  Des  kalachnikovs,  et  surtout,  quatre  lance-roquettes !  Quentin  était abasourdi devant un tel armement.

—  C’est  incroyable !  Comment  avez-vous  fait  pour  vous  procurer  autant d’armes ? Et surtout ça ! dit-il en pointant du doigt les lance-roquettes, posés sur la banquette arrière.

—  Franchement,  j’en  sais  rien.  Tout  est  arrivé  dans  des  caisses  en  bois l’avant-veille de l’assaut. J’ai essayé d’en savoir plus, mais Thréli s’est montré évasif.

Quentin fut plus que satisfait d’avoir ces lance-roquettes en sa possession. Ils allaient sacrément simplifier son plan même si, à la réflexion, il n’avait aucune idée de la façon de se servir d’un tel engin, n’ayant comme référence que des films d’action bourrés d’effets spéciaux.

— Dis, demanda-t-il à Max, ça fait comment quand une roquette explose ?

— J’en sais rien, qu’est-ce que tu veux que j’en sache ?

— Tu ne t’en es jamais servi ?

— Non, jamais.

— J’espère qu’on ne va pas les tenir à l’envers.

— Tu vois, c’est ça qui m’étonne avec toi. Parfois, t’as des idées géniales, des  trucs  vachement  recherchés.  Et  d’autres  fois,  t’as  des  remarques complètement connes.

Quentin se renfrogna et regarda par la vitre. Max se pencha en avant pour essayer de capter son regard, un grand sourire aux lèvres.

— Je dis rien, sinon tu vas encore essayer de me casser le poignet, bougonna le journaliste.

Un aller-retour au cimetière plus tard, la cible suivante fut un poste de garde situé près de la prison de la ville. Max emprunta le boulevard longeant la fosse, et cette fois-ci, ils furent moins seuls. Plusieurs groupes de NS traînaient çà et là, manifestement désœuvrés. Max roula à faible allure et Quentin put les observer à loisir. Beaucoup d’entre eux étaient ivres et, plus loin, il vit deux filles s’adonner à  un  concours  de  crachats  au-dessus  la  fosse,  en  riant  à  gorge  déployée.  Une musique  techno  agitée  résonnait  sur  tout  le  boulevard.  À  l’entrée  du  premier pont,  le  plus  proche  de  la  gare,  quelques  NS  faisaient  hurler  le  moteur  d’une grosse berline et les pneus chauffés par l’asphalte produisaient une épaisse fumée blanche. Tout ce spectacle lui sembla pathétique, d’autant plus que ces gens se prétendaient d’une race supérieure. Ils n’étaient, selon Quentin, qu’une bande de poivrots doublés d’imbécillité.

La voiture bifurqua sur la gauche et Quentin regarda machinalement le plan.

La croix rouge n’était qu’à quelques encâblures, et ils débouchèrent sur le parvis de la prison ou, du moins, ce qu’il en restait. Le haut des murs semblait calciné, et la toiture de l’édifice s’était volatilisée, sans doute consumée par un gigantesque incendie.  La  porte  métallique  du  bâtiment,  jadis  monumentale  et  d’un  rouge pétant, avait chu. Déformée et partiellement fondue, elle attestait de la violence des  flammes.  Lorsque  la  voiture  passa  devant  l’ouverture  béante,  ils  purent observer l’intérieur de l’édifice. Tout le bâtiment s’était effondré, et il ne restait à l’intérieur qu’un fatras de poutrelles noircies par la suie.

— J’espère que les prisonniers ont pu s’échapper avant que l’incendie ne se déclare, dit Quentin.

— Justement, ce sont eux qui ont foutu le feu à la prison.

— Quoi ?

— Thréli a fait libérer tous les prisonniers, n’ayant pas d’origine étrangère apparente bien sûr. Ça lui permettait de gonfler ses effectifs pour occuper la ville.

— Ah. Et les autres prisonniers ?

Max resta silencieux et jeta un regard froid à Quentin. Cela voulait tout dire, et il en fut horrifié.

À une cinquantaine de mètres de la prison, un autre drapeau à rune othala pendait à une fenêtre. Cette fois-ci, c’est un joli chalet qui avait été occupé. Max ralentit à l’approche de la bâtisse, et il comprit d’emblée que ce ne serait pas aussi simple  que  les  fois  précédentes.  Trois  hommes  discutaient  devant  le  pas  de  la porte, et un quatrième cirait une paire de rangers à l’écart du groupe, assis sur une chaise  de  jardin.  Au  vu  de  leurs  vêtements,  aucun  d’eux  n’était  de  la  Force Civique.  La  voiture  s’arrêta  devant  le  portillon.  Coquette,  la  demeure  était entourée d’un jardin soigneusement entretenu qui, en ce mois de février, apportait une  touche  de  verdure  agréable.  Summum  du  kitsch,  un  chien  en  porcelaine trônait  au  milieu  des  buissons  taillés,  augurant  d’un  évident  mauvais  goût  du propriétaire.  Une  fois  n’est  pas  coutume,  le  panneau  indicatif  n’indiquait  pas « Poste de garde », mais « Kommandantur ».

— Tu as vu l’inscription ? Ça n’a pas l’air d’être un poste de garde, nota Quentin.

— Si si, c’en est un. C’est juste que ces connards font du zèle et qu’ils se prennent un peu plus au sérieux que les autres, répondit Max. Il va falloir que j’y aille.

— Justement, s’ils sont zélés, autant aller voir un autre poste ?

Quentin lui jeta un regard inquiet.

— Ne t’inquiète pas, ça va aller. Fais-moi confiance.

— Non, je le sens pas. On s’en va, il y en a des autres sur la carte, on n’a qu’à laisser tomber celui-là !

— C’est plus possible, en ce moment ils nous regardent. Si on redémarre maintenant, ils vont trouver ça bizarre.

Quentin regarda du coin de l’œil et vit que les trois hommes debout avaient cessé leur discussion pour les observer. Il tourna la tête et fixa Max, les yeux dans les yeux :

— Tant pis. Je préfère que tu n’y ailles pas, insista Quentin.

En disant ces mots, il avait inconsciemment posé sa main sur celle de Max qui empoignait le levier de vitesse. Max, ressentant le danger, pesa le pour et le contre. Récupérer les armes de ce poste semblait effectivement plus compliqué, mais il leur en manquait seulement une quarantaine. Néanmoins, s’il s’en tenait à son discours, tout devrait fonctionner. Il retira lentement sa main qui glissa sous la paume de Quentin, tout en le fixant de ses yeux cobalt. De l’autre, il actionna la poignée de la portière. Le cliquetis sourd du système d’ouverture le troubla, tant il sembla irrévocable. Une pensée lui vint alors : peut-être était-ce la dernière fois qu’il voyait Quentin… Il ne savait pas où il en était avec lui, mais l’envie de le  serrer  contre  lui  était  puissante.  L’air  frais  s’engouffra  dans  l’habitacle  et Quentin le vit passer le portillon de bois. Max s’avança vers le groupe de trois hommes, qui semblèrent de prime abord heureux de le voir. Depuis la voiture, la discussion  semblait  enjouée,  puis  Max  prit  la  parole  pendant  deux  bonnes minutes. Quentin ne put saisir que quelques bribes, et il n’eut un aperçu de la situation que par les expressions des visages des uns et des autres. Au fur et à mesure,  Quentin  voyait  les  sourires  s’évanouir  et  les  visages  se  fermer.  L’un d’eux haussa la voix, et Max répliqua sur le même ton. Cela donna quelque chose comme :

— Tu te prends pour qui ? C’est de la désobéissance !

Il  y  eut  encore  quelques  éclats  de  voix,  puis  deux  hommes  quittèrent  le groupe et marchèrent vers la maison pendant que Max poursuivit sa discussion avec  le  troisième  NS.  Quentin  sentit  son  cœur  battre  la  chamade  et  chaque pulsation résonna lourdement dans ses tempes. Les deux hommes réapparurent quelques minutes plus tard, les bras chargés des cartons de munitions. Quentin sentit un puissant soulagement l’envahir. Une fois de plus, la partie était gagnée et il s’était inquiété plus que de raison. C’est alors que se passa un événement impromptu  :  le  quatrième  homme,  celui  qui  cirait  ses  chaussures  à  l’écart, s’approcha de Max en chaussettes, les rangers à la main.

Un  nouveau  dialogue  s’engagea  entre  lui  et  Max  et  tous  deux  semblaient irrités.  Le  NS  était  plus  petit  que  Max,  mais  il  était  néanmoins  très impressionnant. Ce n’était pas tant sa musculature, mais plutôt son attitude. Deux petits yeux noirs enfoncés déployant un regard magnétique, une stature droite, des vêtements parfaitement ajustés. Il avait la tenue parfaite du NS et ne montrait aucune négligence vestimentaire. En somme, un fanatique de la première heure, du genre à ne rien lâcher. Max et le NS se regardaient les yeux dans les yeux et, bien qu’ils se parlassent calmement, l’air était électrique. Quentin n’aurait pas été surpris qu’ils se battent en duel. Finalement, il y eut un silence pendant lequel ni l’un ni l’autre ne parla, puis Max fit un léger hochement de tête. Quentin n’aima pas ça. Peu importe ce qu’ils se disaient, c’était à l’autre de hocher la tête, car c’était à Max de lui imposer sa volonté. Max jeta un regard très rapide vers la voiture et Quentin comprit que cela tournait au vinaigre. Après quelques éclats de voix, Quentin remarqua un détail qui l’épouvanta : dans son dos, Max avait le pouce levé.

Zora  ne  sentait  plus  son  pouce  à  force  d’écrire.  Voilà  qu’elle  copiait inlassablement le même message depuis une bonne heure. Cela lui rappela ses premières  années  d’école,  quand  l’instituteur  punissait  en  ordonnant  de  copier des  dizaines  de  fois  la  même  phrase.  René  en  avait  marre  aussi  et  faisait  des pauses  fréquentes.  Toutefois,  le  problème  était  plutôt  ses  yeux  qui  faisaient difficilement la mise au point sur la feuille de papier. Gilles rentra à nouveau dans la maison pour collecter les mots à distribuer.

— On dirait que la cadence faiblit, constata-t-il en observant Zora et René. J’ai une bonne nouvelle et une mauvaise nouvelle.

— Commencez par la mauvaise, demanda Zora.

— Il me faut au moins deux cents mots.

Puis, faisant semblant de compatir, il poursuivit :

—  Et  dire  que  j’ai  une  photocopieuse  neuve  dans  mon  bureau.  Ce  serait tellement moins fatigant que d’écrire. Mais bon, sans électricité…

—  Oui,  bon,  arrêtez  de  me  vendre  du  rêve  avec  votre  photocopieuse, rétorqua Zora, ce qui fit sourire René. Et la bonne nouvelle ?

— Ceci ! dit-il sur un ton enjoué, en brandissant une liasse de morceaux de papier.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des réponses.

— C’est vrai ? Il y en a déjà ?

— Combien ont répondu ? demanda René.

—  En  tout,  une  quarantaine  de  personnes.  Et  toutes  les  réponses  sont positives !

— Quarante personnes ? Mais c’est nul ! On ne sera jamais assez nombreux, s’écria Zora.

—  Patience,  petite.  Les  mots  n’ont  pour  l’instant  atteint  que  les  proches voisins.  J’ai  demandé  à  faire  circuler  l’information  le  plus  loin  possible,  et  je pense qu’en ce moment même les premiers mots doivent circuler à la Rochotte et au Haut-du-Val.

— Pas mal, dit René.

— Peut-être, mais ce n’est pas encore assez. Il va vraiment falloir qu’ils se bougent, il reste moins de trois heures avant la nuit totale !

À l’extérieur, le Soleil approchait dangereusement de l’horizon. Le pourtour de ce dernier se parait peu à peu d’une teinte bleu pâle, ourlée de rose.

Le lieutenant Argon venait de recevoir son ordre de mouvement. Cela faisait deux  jours  qu’il  était  basé  à  Villiers-le-Sec,  village  proche  de  Chaumont.  Ces deux jours furent d’une langueur inouïe, d’autant plus qu’aucune instruction ne leur avait été donnée, sinon celle d’attendre d’autres instructions. Un régiment d’artillerie  se  trouvant  là  depuis  longtemps,  les  villageois  n’avaient  pas  été troublés par leur arrivée, bien au contraire. En effet, leur présence garantissait que les NS ne viendraient pas jusqu’à leur village, situé à quelques encâblures de la ville  tombée.  D’après  l’ordre  de  mouvement  et  les  relevés  topographiques,  ils devaient  prendre  la  direction  de  Chaumont  et  s’arrêter  avant  le  monumental viaduc.  Apparemment,  des  unités  ennemies,  faisant  office  de  vigie,  étaient stationnées  à  son  sommet  tandis  que  le  gros  de  la  troupe  ennemie  se  trouvait derrière  une  énorme  barricade.  Le  lieutenant  sentit  l’appréhension  l’envahir  : l’assaut final était proche et la République serait implacable avec ses ennemis.

Quentin était maintenant assis sur le siège conducteur, une main posée sur le volant. Sentant les douces vibrations du moteur traversant sa paume, il approcha son  pied  de  l’accélérateur.  Pourtant,  il  ne  réussit  pas  à  presser  la  pédale.  Il  ne pouvait pas se résoudre à abandonner Max. Impossible, trop dur, trop lâche. Quoi qu’il  arrivât,  il  voulut  partager  sa  destinée,  et  au  moins  tenter  quelque  chose avant.

Max, silencieux, avait toujours les yeux rivés dans ceux du NS lorsqu’une portière claqua. Il tourna la tête et vit Quentin qui marchait tranquillement vers eux. Ses rangers noirs, sa veste harrington, ses jeans légèrement moulants avec un ourlet haut, son visage sérieux et grave. Sous son air de mauvais garçon, il était violemment beau.  Dès  leur  première  rencontre,  aussi  chaotique  fut-elle,  il avait été touché par le besoin de protection évident de Quentin. Mais cette fois-ci, sa démarche assurée et sa posture, son regard froid et ses yeux noirs montrèrent à Max que Quentin se comportait en homme s’il le fallait. L’autre NS, constatant que  Max  ne  le  fixait  plus,  regarda  l’homme  qui  approchait  à  son  tour.  Le  NS trouva  que  la  carrure  de  l’homme  n’était  pas  très  impressionnante,  pourtant  il semblait si sérieux, et rempli d’une telle détermination, qu’il songea à ne pas le provoquer. Après tout, tout le monde était armé dans cette ville, et même si pour l’heure  aucune  des  fréquentes  rixes  entre  NS  n’avait  provoqué  de  blessures mortelles,  il  valait  mieux  éviter  d’énerver  un  type  qui  n’avait  pas  l’air  de plaisanter.

Tout en progressant, Quentin brailla :

— Bon alors, qu’est-ce que tu fous ?!

Max ne sut pas trop quelle stratégie adopter : par défaut, de par son grade, il pensa prendre de la hauteur. Mais la question de Quentin le fit plutôt passer pour un sous-fifre. Il décocha donc la réponse la plus naturelle :

— Ils refusent de donner leurs armes.

Quentin se campa jambes écartées et bras croisés. Il lança au NS :

— C’est quoi ce délire ?

— On donne pas nos armes comme ça. T’es qui toi, d’abord ? répondit le NS.

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? T’as reçu un ordre, non ?

— On prend nos ordres du Chef et c’est pas ce type-là qui va nous dire ce qu’on doit faire, dit le NS en pointant Max du doigt.

Toujours dans son rôle, Quentin leva les yeux au ciel, en laissant filer :

— Oh, putain…

Puis, il s’écria, en le dévisageant :

— Qu’est-ce que t’as dans la tête, espèce de con ? Tu te prends pour qui ?

Le NS resta silencieux, un peu surpris. Quentin tenta le coup de bluff :

— Tu sais quoi, petite merde, tu m’as dit que tu prenais tes ordres du Chef… Alors on va aller le voir et tu vas venir avec nous.

À ces mots, Max crut défaillir, le NS lui ayant justement proposé d’aller voir le Chef pour qu’il confirme son ordre. Max leva alors la main pour s’intercaler dans la conversation et Quentin le recadra de suite :

— Toi, ta gueule !

Éberlué, Max ne pipa mot. Quentin vociféra à la figure du NS :

— Fous tes putains de chaussures parce qu’on va faire un petit tour et tu vas t’en souvenir longtemps. Tu veux voir le Chef pour discuter ses ordres ? On va y aller !

Le NS ne bronchant pas, il vint s’intercaler entre lui et Max. Puis, le fixant droit dans les yeux, Quentin lui asséna une claque sèche dans la poitrine.

— Ben alors sac à merde, tu te dégonfles ?

Commença  alors  l’instant  de  vérité.  Les  deux  hommes  se  toisèrent  de longues secondes. Quentin ne baisserait pas le regard : il ne le pouvait pas sinon il perdrait tout, y compris sa vie. L’une des paupières du NS tressauta, signe d’une grande  tension  nerveuse.  Quentin  était,  quant  à  lui,  parfaitement  immobile,  ne clignant même pas des yeux. Son regard dégageait une détermination sans faille, une  haine  implacable,  une  colère  mortelle.  Finalement,  le  NS  abandonna  la bataille et ne regarda que les pieds de Quentin pendant de longues secondes.

— Au fait, c’est pas fini connard. T’as même un deuxième ordre en prime : tu dois aller avec tes copains à l’entrée sud. Et t’as intérêt à pas faire chier ton monde, parce que j’y suis dans deux heures.

Les  trois  autres  NS  commencèrent  automatiquement  à  transborder  les cartons  de  munitions  de  la  maison  à  la  voiture.  Tous  s’exécutèrent  en  silence, jetant prudemment un coup d’œil ailleurs à chaque fois qu’ils passaient près de Quentin. La Jaguar fut vite chargée et ils partirent de l’air le plus naturel possible. Quant au NS récalcitrant, il avait tourné les talons et s’était rassis sur sa chaise. Une cigarette à la bouche, il relaçait ses chaussures. Il allait obéir, car il ne voulait pas d’ennuis avec une tête pensante.

Zora  affichait  un  franc  sourire.  Après  décompte,  ce  que  venait  de  leur annoncer Gilles dépassait toutes leurs espérances : plus de quatre cents personnes avaient répondu à l’appel ! Tant pis si la plupart d’entre eux ne savaient pas se battre  ou  se  servir  d’une  arme  à  feu.  Maintenant,  ils  n’étaient  plus  seuls.  La prochaine étape du plan ne tarderait pas à se mettre en place : elle aurait pour but d’intriguer  les  NS  et,  surtout,  de  détourner  leur  attention  pendant  que  de nombreux insoumis convergeraient ailleurs. D’ici peu, une foule vengeresse allait se former discrètement derrière les murs sombres du cimetière.

La Jaguar hors de vue des NS, Max coupa le moteur. Il fixa Quentin qui, n’ayant pas l’air sorti de son rôle, observait la route devant lui avec un visage inexpressif.

—  Franchement,  je  sais  pas  quoi  dire.  Je  me  doutais  pas  que  t’en  avais autant  dans  le  ventre.  Tu  m’as  impressionné.  Vraiment,  murmura-t-il  au journaliste.

Élégante  façon  de  dissimuler  sa  peur  des  autres,  Quentin  s’était  toujours abrité  derrière  des  convictions  pacifistes  pour  fuir  toute  forme  d’affrontement. Mais, aujourd’hui, il se sentit fier d’avoir porté ses couilles avec conviction.

— Pour être honnête, je me suis impressionné aussi. Mais bon, on n’avait pas le choix et franchement, j’étais vraiment en colère.

— Moi je n’avais pas le choix, mais toi si.

— Je n’allais pas te laisser comme ça. Je ne pouvais pas. Enfin, je ne voulais pas, précisa Quentin.

— C’était risqué. T’avais juste à partir et aller te cacher dans un coin avec les autres pour attendre que ça se termine.

— Et te laisser avec eux ? Certainement pas. Et puis la dernière fois, c’est toi qui m’as sauvé, c’était à mon tour, ajouta-t-il avec un petit sourire.

Max le trouvait si beau qu’il avait envie de l’embrasser. Mais, par peur de précipiter les choses et de la réaction de Quentin, il s’abstint. Plus subtil, il posa sa main sur sa cuisse et lui décocha un sourire ravageur. Lorsqu’il avait volé au secours  de  Max,  Quentin  avait  ressenti  une  profonde  attirance  pour  lui.  Une attirance pas seulement amoureuse, mais profondément sexuelle. C’est pourquoi Quentin  n’aurait  pas  été  dérangé  de  voir  sa  main  glisser  un  peu  plus  bas.  Les yeux dans les yeux, ils s’oublièrent encore de longues secondes, sachant pourtant combien le temps pressait.

— On doit y aller, dit simplement Max.

Il  fallait  encore  se  rendre  au  cimetière,  puis  se  préparer  pour  la  phase suivante  du  plan  de  Quentin.  Max  regarda  l’horizon  et  s’aperçut  que  celui-ci s’apprêtait à dévorer le Soleil. La journée tirait à sa fin, le crépuscule serait court et la nuit s’annonçait plus meurtrière que jamais. La machine était lancée et il espéra  de  tout  cœur  que  Zora  et  René  avaient  réussi  leur  partie  du  plan,  car, désormais,  rien  ne  pourrait  arrêter  le  cours  des  événements.  Ce  plan  était particulièrement  intelligent  sur  un  point  :  ce  seraient  eux  qui  donneraient  le tempo et pas les forces de la République, ni les NS de Nicolas Thréli. Et le coup d’envoi  serait  donné  par  l’acte  final  des  Événements  de  Chaumont  :  le soulèvement de la ville.
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CHAPITRE XXI :

LA RÉPUBLIQUE EN MARCHE

 

À l’ex-commissariat du poste sud, les quarante NS en faction s’ennuyaient ferme. L’entrée sud avait toujours été calme et le commandant Tichien, ancien militaire  quarantenaire  en  charge  de  la  Grande  barricade,  n’avait  jamais  eu  à signaler quoi que ce fût d’anormal au Palais. Mise à part une relève à une heure bien  précise,  personne  ne  leur  rendait  jamais  visite.  Cela  était  dû  à  plusieurs raisons : le pouvoir central était « éloigné », le sud de la ville était une grande zone résidentielle sans grand intérêt pour un NS et, surtout, tous savaient qu’en cas de pépin cette partie de Chaumont serait abandonnée pour mieux défendre le centre. Le désintérêt manifeste du Chef pour ces quartiers de la ville rendait cette garde  peu  attrayante  et,  Tichien  en  était  convaincu,  les  mauvais  éléments  y seraient d’ici peu placés en garnison en guise de punition. Il jugeait toutefois que c’était  une  grave  erreur  stratégique  de  négliger  les  Quartiers  Sud,  car  leur abandon sonnerait comme une semi-défaite aux yeux de tous. Un tel choc serait en mesure, selon lui, de provoquer un effondrement du moral et de nombreuses désertions dans leurs rangs.

Le maillage des postes de garde dans les Quartiers Sud était relativement faible comparé aux autres parties de la cité. Seule exception remarquable, l’entrée sud était bien défendue et la Grande barricade opposerait une résistance notable en cas d’assaut de blindés. En tout état de cause, la politique du Chef semblait fructueuse, car il n’y avait eu ni attaque de l’extérieur ni rébellion des habitants, et le calme routinier qui s’était établi n’avait jamais été troublé. Ce ne fut donc pas sans étonnement que Tichien vit débarquer deux camarades NS, dont l’un était  ivre.  Apparemment,  ils  auraient  reçu  l’ordre  du  commandant  de  la  Force Civique en personne, de venir prendre leur garde ici, car une réorganisation du maillage des postes de garde était en cours. Mais plus tard, son étonnement se transforma  en  vive  surprise,  lorsque,  de  la  fenêtre  du  premier  étage,  il  vit apparaître quatre autres camarades avec une mine dépitée. Se précipitant à leur rencontre, Tichien s’écria :

— Heil !

— Heil, répondirent les NS en chœur et sans conviction.

— Je suis le commandant de la garde de l’entrée sud et… Vous êtes ?

— Nous étions responsables du poste de garde de la prison, dit l’un des NS. Mais  on  nous  a  relevés  avec  l’ordre  de  venir  ici  et  d’attendre  de  nouvelles consignes.

— Qui vous a donné cet ordre ?

— Le commandant de la Force Civique. Il y avait aussi un autre NS, une tête pensante à mon avis.

— Je vois. Savez-vous si d’autres NS doivent venir ?

— Non. On ne nous a rien dit, à part de venir ici. Par contre, nous sommes passés devant le poste de garde du gymnase et il avait l’air fermé.

— Il se trouve que les NS en faction au poste de garde du lycée sud ont également reçu cet ordre alors que je n’ai été informé de rien, renchérit Tichien. D’ailleurs,  si  je  dois  vous  équiper,  je  ne  suis  pas  certain  d’avoir  des  armes  en réserve. Où sont les vôtres ?

— Le commandant de la Force Civique les a prises. Il a dit qu’il y aurait une redistribution des armes entre les postes.

À cette réponse, Tichien tiqua légèrement. Il n’en laissa rien paraître devant les  quatre  hommes,  mais  il  trouva  la  situation  franchement  surprenante.  Si  le commandant de la Force Civique lui envoyait des renforts, pourquoi n’avait-il pas laissé leurs armes à ces hommes ? Cela n’avait pas beaucoup de sens.

—  Bon.  Je  vais  voir  ce  que  je  peux  faire,  mais  pour  commencer,  je  vais clarifier les choses. Ici, le seul chef c’est moi. S’il y a quoi que ce soit d’étrange, vous devez me le signaler. Vous n’avez pas le droit de boire pendant vos heures de  garde  ni  de  vous  absenter.  Enfin,  lorsque  vous  vous  adressez  à  moi, commencez toujours par « Commandant ». C’est clair ?

— Oui, mon commandant, répliquèrent les NS.

— Parfait, allez tous les quatre en renfort sur la Grande barricade, trancha Tichien. Un camarade vous apportera des armes de poing dans quelques minutes.

— Oui, commandant.

Tichien tourna les talons et revint immédiatement dans son bureau à l’étage pour  vérifier  un  point  qui  le  troublait.  Sur  l’un  des  murs  était  placardée  une grande carte de la ville. Tous les postes de garde y étaient signalés par une pastille rouge. Tichien entoura au feutre noir les deux postes d’où provenaient les six NS, puis il barra d’une croix le poste du vieux gymnase, déserté selon les dires du NS. Il recula pour avoir une vue d’ensemble et il inspira bruyamment en comprenant la  gravité  de  la  situation.  Avec  ces  trois  postes  fermés,  la  partie  centrale  des Quartiers  Sud  devenait  exempte  de  toute  surveillance.  Quel  que  fût  le  dédain avec lequel le Chef considérait le sud de la ville, il eut été surprenant qu’il donnât un tel ordre. L’espace d’un instant, Tichien se demanda alors à quoi pouvait bien jouer le commandant de la Force Civique. Il n’eut cependant pas beaucoup de temps pour y réfléchir, car un NS essoufflé déboula dans son bureau.

— Commandant !

— Oui ?

— Je crois qu’on a un problème ! On dirait qu’il y a une série d’incendies pas très loin d’ici !

— Comment ça ?

— Il y a des colonnes de fumée dans le ciel, à environ trois cents mètres.

—  Dans  quelle  direction ?  s’enquit  Tichien  en  tentant  de  masquer  son inquiétude.

— Vers le sud-est, en limite de la ville.

À  ces  mots,  Tichien  fut  un  peu  rassuré.  Au  moins  cela  ne  venait  pas  du centre des Quartiers Sud, dépourvu de contrôle NS. Il sortit pour observer de ses propres yeux la fumée qui déployait ses volutes sur le ciel rouge du crépuscule. Elle  n’était  pas  très  épaisse,  mais  il  y  avait  une  bonne  dizaine  de  colonnes.  Il s’adressa de nouveau au NS :

— Tu vas prendre cinq hommes avec toi pour aller voir ce qui se passe là-bas, et tu reviens m’en informer de suite.

Puis  Tichien  se  retourna  et  s’adressa  à  un  NS  en  faction  devant  le commissariat :

— Va me chercher le capitaine de la section Bravoure.

Tichien  ne  pouvait  pas  quitter  son  poste  pour  se  rendre  au  Palais.  Il  y enverrait donc son second, en lequel il avait tout spécialement confiance. Il fallait tirer au clair la situation dans le centre des Quartiers Sud et le meilleur moyen était encore d’aller poser la question au Chef en personne.

— Arrête-toi ici, c’est parfait !

Aussitôt,  Quentin  sauta  hors  de  la  Jaguar  et  se  précipita  vers  le  coffre.  Il déballa la caméra et la posa sur le toit de la voiture.

— Tout ce que tu as à faire, c’est tourner la caméra de façon à ce que je sois bien au centre de l’image, expliqua Quentin.

— OK.

— Veille aussi à ce qu’on voie bien les colonnes de fumée dans mon dos. Je n’y avais pas pensé au départ, mais ça rendra plus crédible ce que je vais dire.

— OK, chef !

— Lorsque tout est prêt et que tu lances l’enregistrement, fais-moi un signe de tête.

— Tu penses qu’on sera dans les temps ?

—  En  fait,  on  est  déjà  un  peu  retard  sur  Zora.  Je  vais  faire  court,  je  ne parlerai qu’une minute, puis il m’en faudra deux autres pour envoyer la vidéo à la chaîne. À mon avis, lorsqu’ils l’auront reçue, ils ne mettront que dix minutes à la diffuser, surtout si je mets une consigne en ce sens.

Max  orienta  la  caméra  le  plus  soigneusement  possible,  puis  il  souffla bruyamment avant de lancer un hochement de tête à Quentin.

Situé juste en face du palais de l’Élysée, le ministère de l’Intérieur accueillait dans sa salle de crise la moitié du gouvernement, le Président et tout l’état-major. Depuis exactement 15 h, toutes les unités étaient en place et parfaitement prêtes pour l’assaut. Il restait moins de deux heures avant le lancement de l’opération, et les  services  de  renseignements  poursuivraient  activement  leur  campagne  de désinformation jusqu’à l’heure H. L’objectif de cette campagne était avant tout d’endormir l’ennemi en lui exposant des motivations pacifiques, telles que des modalités  de  négociations,  ou  encore  des  propositions  d’échanges  d’otages contre de la nourriture. De la sorte, pris à leur propre jeu, les NS ne fortifieraient pas plus leurs défenses et cela faciliterait, au moins pour la première phase de l’opération, l’avancée des forces de la République. Le ventripotent ministre de l’Intérieur, engoncé entre les accoudoirs de son fauteuil, se mit en tête de rassurer le  Président  sur  la  qualité  de  la  préparation  militaire.  Clairement,  il  volait  la vedette au ministre de la Défense. C’était pour lui une façon de se racheter aux yeux  du  Président,  après  l’incurie  dont  il  avait  fait  preuve  lors  des  premières heures des Événements de Chaumont. Il fit mine de consulter sa tablette, comme s’il y cherchait une quelconque information, puis il s’écria :

— Monsieur le Président, mes observateurs sur place m’ont confirmé que les  NS  n’avaient  pas  renforcé  leurs  barricades  au  cours  des  dernières  heures. Notre campagne d’intox fonctionne apparemment très bien, et ils me confirment également que tout est en place pour lancer l’attaque, lorsque vous en donnerez l’ordre.

Plusieurs officiers tiquèrent, mais ne relevèrent pas les propos du ministre, feignant de ne pas avoir perçu ses mots dans le brouhaha qui régnait dans la salle. Le Président ne répondit que par un hochement de tête au ministre et murmura à l’un des officiers présents :

— Est-ce que vous avez actualisé les délais d’intervention ? Avez-vous une meilleure estimation du temps qu’il vous faudra pour atteindre le collège ?

—  Malheureusement,  Monsieur,  nous  avons  dû  revoir  plusieurs  de  nos estimations  à  la  hausse.  Apparemment,  les  NS  auraient  établi  au  moins  deux fortins dans des sous-bois le long de l’avenue Burello. Il y a fort à parier qu’ils soient  équipés  de  lance-roquettes,  ce  qui  ralentirait  l’avancée  des  blindés d’environ vingt minutes.

— Je vais vous poser la question même si je me doute de la réponse : n’y a-t-il pas un itinéraire plus rapide pour s’emparer du collège ?

— Non, Monsieur le Président, je suis désolé, mais celui-là est le plus direct. Qui  plus  est,  si  nous  voulions  en  emprunter  un  autre  cela  prendrait  un  certain nombre  d’heures  pour  réorganiser  nos  forces  et  il  faudrait  reporter  toute l’opération Trident.

— Je comprends. Faites au mieux.

À peine le Président eut-il terminé sa conversation qu’un officier annonça dans la salle :

— Il y a de la fumée au-dessus de la ville !

— Comment ça ? s’écria spontanément le ministre de l’Intérieur.

— Plusieurs unités stationnées à l’est de Chaumont ont signalé une dizaine de colonnes de fumée. Apparemment, cela viendrait du sud-est de la ville.

— A-t-on une idée de ce dont il s’agit ? questionna le ministre de la Défense.

— Vu le volume de fumée dégagée, il s’agirait de feux de poubelles et de véhicules.

— Il y a donc de l’agitation, ajouta le Président. Il faut absolument savoir ce qu’il se passe.

Établie derrière les murs sombres du cimetière, Zora comptait les rebelles qui, les uns après les autres, se joignaient à eux. Pour l’instant, ils étaient déjà deux  cent  cinquante,  mais  le  flux  ne  semblait  pas  se  tarir.  À  ce  rythme-là,  ils n’auraient  pas  assez  d’armes  pour  équiper  tout  le  monde.  Heureusement, nombreux étaient ceux qui venaient avec leurs propres armes. Le vieux fusil de chasse d’un grand-père, quelques pétoires d’on ne sait quelle guerre. Tout était bon à prendre. Elle se tourna vers René assis tout près :

— Ça réchauffe le cœur de voir tous ces gens affluer, dit-elle doucement.

— Oui, répondit René qui peinait à cacher son émotion.

Lorsqu’un insoumis recevait son arme, s’il n’en avait pas déjà une, il allait s’accroupir derrière le mur d’enceinte, ou contre une tombe, et restait silencieux. La réussite du plan reposait sur l’effet de surprise : il fallait donc qu’ils ne fussent repérés  à  aucun  moment  avant  le  déclenchement  du  soulèvement.  Plusieurs groupes de rebelles racontaient s’être trouvés nez à nez avec des NS et quelques échauffourées avaient eu lieu. Heureusement, elles s’étaient toutes soldées par la mort des NS, isolés, qu’ils avaient croisés. Par nécessité, les rebelles n’avaient pas fait de quartier, aussi inhumain cela soit-il. Tous savaient qu’en cas d’échec, ils seraient tués, eux et les otages : la discrétion était vitale.

Le tumulte de la salle de crise se tut lorsqu’une voix cria :

— Il y a une nouvelle vidéo du journaliste coincé dans la ville !

Simultanément,  plusieurs  écrans  plats  affichèrent  l’image  du  fameux journaliste,  dont  les  traits  trahissaient  une  grande  inquiétude.  En  fond,  le  ciel rougeoyant  du  crépuscule  finissant  était  en  partie  occulté  par  de  petites circonvolutions  anthracite,  qui  grossissaient  comme  les  incendies  s’étendaient. Le journaliste, l’air grave et sérieux, s’écria :

« Ici, Quentin Viessenthal ! Je me trouve à l’heure actuelle toujours piégé dans  la  ville  de  Chaumont.  Ce  communiqué  sera  court,  car  mes  batteries  sont presque  déchargées.  Depuis  environ  une  heure,  la  situation  est  devenue explosive. En effet, un grand nombre d’habitants, excédés par la terreur qui s’est abattue sur leur ville, ont décidé de prendre la fuite. L’extrême-sud de la ville est en  proie  à  un  soulèvement  massif,  et  des  centaines  d’habitants  se  ruent  en  ce moment même vers la sortie sud de la ville afin de s’en échapper ! Il y a fort à parier que les NS ne les laisseront pas faire et utiliseront la force pour les écraser. Le  risque  d’un  terrible  bain  de  sang  semble  inévitable,  surtout  qu’aucun  des fuyards  que  j’ai  pu  voir  ne  semblait  armé.  Tous  espèrent  une  aide  militaire extérieure  immédiate  pour  briser  les  barrages  et,  surtout,  afin  de  sauver  de nombreuses vies. Si les chances de survie des otages semblent malheureusement ténues en cas d’assaut des forces armées, il est clair que les vies des habitants du sud  de  la  ville  ne  pourront  être  sauvées  qu’avec  un  soutien  extérieur.  Enfin, n’ayant  plus  d’autonomie,  je  tiens  à  signaler  que  cette  communication  sera  la dernière de ma part. Comme des milliers de Chaumontais, j’appelle les forces de la  République  à  intervenir  sur-le-champ  pour  sauver  cette  ville.  Quentin Viessenthal pour News-TV ! »

La communication à peine terminée, une intense agitation s’installa dans la salle  de  crise.  L’équation  était  simple  :  les  otages  se  trouvaient  condamnés  de toute  façon,  mais  avec  une  intervention  militaire  immédiate,  les  fuyards pourraient s’en sortir. D’emblée, le Président se leva et imposa le silence d’un signe de la main.

— Messieurs, ce que nous avons à faire est, je le crois, très clair. Déclenchez immédiatement l’opération Trident.

Le silence s’évanouit, alors que de toutes parts fusèrent des voix :

— À vos ordres, Monsieur.

Le Président se tourna alors vers le chef d’état-major assis à sa droite.

—  Dans  combien  de  temps  vos  forces  auront-elles  établi  un  contact  avec l’ennemi ?

—  Dans  quarante  minutes,  Monsieur.  C’est  le  temps  qu’il  faut  aux  tanks pour atteindre les barricades nord et sud.

À peine atténué par la porte en acajou massif, le cri de rage fit trembler de peur le garde en faction de l’autre côté. Nicolas Thréli, dans une colère noire, pesta  contre  sa  secrétaire.  Lui  aussi  avait  vu  le  reportage  et  il  était  désormais diffusé massivement. Séléna, placide, dit posément :

— Ne vous inquiétez pas, nous allons trouver une solution.

— Ah oui ? Laquelle ? Cette putain de ville est en train de se soulever, alors que les otages auraient dû leur en faire passer l’envie ! Comment vous expliquez ça ? hurla Thréli.

— Il s’agit sans doute d’un geste désespéré de leur part. Peut-être que nous avons  été  un  peu  durs  avec  eux,  nous  aurions  sans  doute  dû  faire  plus  de pédagogie.

—  De  la  pédagogie ?  Vous  vous  foutez  de  ma  gueule ?  C’est  vous  qui m’avez conseillé de faire arrêter un membre de chaque famille ! Et maintenant vous me parlez de pédagogie ?

—  Oui.  Je  pense  qu’il  aurait  fallu  relâcher  un  otage  de  temps  en  temps, histoire de donner de l’espoir à tous ces imbéciles.

— C’est avant qu’il fallait le proposer, figurez-vous ! Maintenant, c’est trop tard !

— Non, il n’est pas trop tard. Écoutez bien ce qu’a dit le journaliste : il a précisé que la plupart des fuyards n’étaient pas armés.

— Et alors ? Qu’est-ce que vous voulez que ça change ? Franchement, je ne serais pas étonné que l’armée intervienne dans la minute.

— Je ne le pense pas, mais il est clair que le risque est là. Toutefois, si on envoie  un  maximum  de  troupes  dans  les  Quartiers  Sud,  on  pourra  sans  doute arrêter ces gens. Je suis certaine que cela peut être fait en quinze minutes.

—  Je  me  vois  mal  envoyer  toutes  mes  forces  dans  le  sud.  À  mon  avis, dégarnir le centre-ville serait une belle connerie d’un point de vue stratégique, maugréa-t-il.

— Eh bien, gardons quelques sections ici. De toute façon, il n’y en aura pas pour longtemps. Nous pourrons très vite ramener les autres sections au centre, dit-elle, rassurante.

— Je suppose qu’il n’y a pas de meilleure solution…

— Par contre, essayons d’être mesurés dans notre réponse. Ces gens-là ne sont apparemment pas armés, il serait de bon ton de ne pas utiliser la force brute.

—  Votre  fameuse  pédagogie ?  lança  Thréli  avec  un  sourcil  levé,  l’air sarcastique.

— Voyez ça comme vous voulez. Je veux seulement vous aider à ne pas faire de faux pas. D’ailleurs, s’il y a des blessés, on pourrait même envisager de les livrer aux militaires stationnés au-delà des barrages. Ce serait une excellente preuve de bonne foi.

Cette réplique surprit franchement Nicolas Thréli, puis le plongea dans un fou rire nerveux. Lorsqu’il fut calmé, il rétorqua :

—  Et  pourquoi  ne  pas  sortir  de  la  ville  pour  aller  faire  des  bisous  aux militaires  tant  que  vous  y  êtes ?  Ma  pauvre,  au  lieu  de  dire  des  sottises,  faites venir les chefs de division immédiatement. Je compte bien régler cette situation à ma manière, et croyez-moi… les Chaumontais vont s’en souvenir.

Depuis deux minutes environ, aucun autre rebelle ne franchissait le portail du cimetière. Le groupe était désormais au complet et, selon Zora, il comptait environ cinq cents personnes. Tous attendaient en silence et chacun ravalait son angoisse  comme  il  le  pouvait.  Gilles,  quant  à  lui,  consultait  frénétiquement  sa montre  :  Max  et  Quentin  avaient  déjà  quinze  minutes  de  retard  sur  l’horaire prévu.

Max conduisait comme un pilote de rallye. La voiture tournait et virait en tous sens et Quentin s’agrippait du mieux possible. Fusant vers le cimetière, ils empruntèrent des petites rues pour ne pas être repérés dans leur course folle.

— Je vais aussi vite que je peux !

— Je vois ça, répondit Quentin.

— Il faut qu’on arrive au cimetière avant que Thréli envoie toutes ses forces dans  les  Quartiers  Sud.  À  mon  avis,  ils  vont  emprunter  les  grands  axes  pour converger vers la barricade sud.

—  À  supposer  qu’il  envoie  effectivement  tous  ses  sbires  là-bas,  ajouta Quentin, inquiet.

— Oh, je suis sûr que c’est ce qu’il va faire. Il ne supporte pas le désordre, surtout lorsqu’il s’agit de rebelles défiant l’ordre et la discipline.

— Je te fais confiance. Après tout, tu le connais bien.

— On arrive au cimetière dans une minute. Je te dépose vite fait et je file chercher mon frère.

— Quoi ? Ce n’est pas du tout ce qui était convenu ! s’écria Quentin.

— Je sais. Mais comme tu l’as dit, nous poursuivons des objectifs différents. Tu veux aider les otages, alors que je veux récupérer mon frère. Il doit se trouver à l’un des postes de garde près de la gare.

—  Tout  ce  que  tu  dois  faire,  c’est  envoyer  un  faux  message  à  Thréli  et revenir  au  cimetière.  Ensuite,  nous  libérerons  le  collège  puis  nous  irons  le chercher, corrigea Quentin.

—  Quentin,  tu  sais  très  bien  que  nous  n’aurons  jamais  le  temps.  Les militaires auront nettoyé la préfecture avant même que vous ne soyez partis du collège. Les défenses du centre-ville seront très diminuées, ils arriveront avant nous. Enfin, avant vous.

— Quand on en a parlé tout à l’heure, pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

— Parce que je savais que tu ne serais pas d’accord.

— Eh bien, tu as raison ! Je ne veux pas que tu y ailles seul. Si c’est ça, je préviendrai  Zora  quand  on  passera  devant  le  cimetière  et  nous  irons  tous  les deux.

— Quentin… Arrête, s’il te plaît. En ce moment, ton joli petit minois est diffusé  en  boucle  sur  toutes  les  télévisions  de  la  planète.  Ils  te  reconnaîtront aussitôt. En revanche, ma couverture n’est peut-être pas compromise. Je pense que j’aurai pas d’autre occasion de convaincre Pierre.

La Jaguar ralentit. Au bout de la rue, le mur gris du cimetière apparut dans la nuit.

— J’en ai marre, dit simplement Quentin, les yeux rougis.

— Moi aussi, mais c’est bientôt fini. Grâce à toi, on a tous une chance de s’en sortir et tu sais quoi, je suis sûr que ça va marcher.

Quentin ne répondit pas. Il tourna la tête pour dissimuler ses larmes. Max continua :

— Tu trouveras un petit portail sur ta droite. Je dois y aller tout de suite.

Face au silence de Quentin, il posa sa main sur sa nuque, comme lors de leur toute première rencontre.

— Quentin, je sais qu’on va se retrouver. Fais-moi confiance.

— OK, je te fais confiance, répondit-il en actionnant la serrure de la portière.

— Rappelle-toi : vous n’avez que quinze minutes pour traverser le pont. Au-delà,  les  NS  constateront  qu’il  n’y  a  aucune  révolte  à  la  barricade  sud  et  ils reviendront en masse au centre-ville.

— Oui, je sais, dit Quentin en descendant de la voiture. Fais attention à toi.

— Toi aussi.

La Jaguar disparut dans la nuit et Quentin se promit de ne plus avoir à lui dire adieu.

Dans le cimetière, les rebelles épiaient par des interstices dans la muraille. Les yeux rivés au boulevard adjacent, ils assistaient à un flux ininterrompu de véhicules en tout genre. Camions, voitures blindées, motos. Tous fonçaient vers le sud. Lorsque les derniers NS seraient passés, la foule rebelle se lèverait comme un seul homme.

Le bruit des pas de Quentin dans les allées gravillonnées était inaudible face au  tumulte  des  moteurs,  rugissant  dans  le  boulevard  voisin.  Bien  que  plongée dans la pénombre, il fut surpris de constater l’ampleur de la foule que Zora, René et Gilles avaient réussi à lever. Il progressa entre les rebelles jusqu’à retrouver Zora à l’extrémité du cimetière. Lorsque celle-ci le vit, elle chuchota :

— Te voilà enfin ! Vous en avez mis un temps !

— Une petite péripétie, mais rien de grave, murmura-t-il.

— Pas grave. Où est Max ?

— Il est parti seul au centre-ville.

— Quoi ? Il est fou ! Nous étions tous prêts à l’aider…

—  Oui,  je  sais.  Il  prétend  que  nous  n’aurons  pas  le  temps  d’arriver  à  la préfecture avant les militaires, mais je crois surtout qu’il refuse que des gens se sacrifient pour lui.

— C’est dommage, mais je comprends sa réaction. Au fait, tu as vu comme nous sommes nombreux ? s’enorgueillit Zora.

—  Tu  m’étonnes.  Quand  la  fête  commencera,  je  voudrais  que  les  lance-roquettes soient en tête.

Derrière le mur, le flux de véhicules se fit moins intense. L’instant fatidique approchait. Quentin regarda le ciel, peut-être pour la dernière fois. Sur l’horizon, l’ourlet rose du crépuscule s’était presque intégralement évanoui. Le froid était vif,  mais  la  nuit  s’annonçait  magnifique  :  des  milliers  d’étoiles  piquetaient  la voûte céleste. C’était le dernier instant de repos, avant la bataille, la fureur et la vengeance de la République.
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CHAPITRE XXII :

LE SOULÈVEMENT DE LA VILLE

 

L’inscription blanche sur fond noir « Pont de Clamart » s’illumina sous les feux  de  la  Jaguar.  Max  s’engagea  lentement  sur  le  pont.  C’était  l’instant  de vérité : si sa traîtrise avait été dévoilée, les NS montant la garde en son milieu le réduiraient  en  pièces.  La  voiture  ralentit  et  s’arrêta  doucement  à  hauteur  du barrage, fait de sacs de sable et de bric et de broc. Lentement, la vitre électrique descendit et la lampe torche du garde révéla le visage de Max. Surpris, le garde, membre de la Force Civique, s’écria :

— Heil, Commandant !

— Heil, répondit Max, rassuré.

— Qu’est-ce qui se passe dans les Quartiers Sud ? s’inquiéta le NS.

— La situation est totalement hors de contrôle là-bas. Est-ce que vous avez un talkie longue portée ?

— Oui, mais il ne fonctionne pas en ville, à cause des bâtiments.

— Dans ce cas, il faut immédiatement envoyer un messager au Palais ! Il faut que le Chef donne l’ordre de faire sauter tous les ponts sauf celui-ci.

— C’est grave à ce point ?! s’alarma le NS.

Les trois autres NS accroupis derrière les sacs de sable, kalachnikovs à la main, n’avaient pas l’air très détendus non plus. Max trouva que cela tranchait par  rapport  aux  jours  précédents,  mais  il  était  temps  que  chacun  prenne  ses responsabilités.

— Oui. Les rebelles sont nombreux et ils opposent une résistance acharnée.

— OK. On peut aussi faire sauter ce pont si nécessaire.

— Non, surtout pas. Si une partie de nos forces doit revenir au centre-ville, il faut  qu’elle  puisse  l’emprunter.  J’ai  écrit  un  mot  sur  la  situation,  il  faut  le transmettre  au  Chef.  Est-ce  que  toi  ou  l’un  de  tes  camarades  peut  aller  à  la préfecture ?

— OK !

Le NS se tourna vers l’un de ses camarades.

— Ludo, est-ce que tu peux aller au Palais pour porter ça au Chef ?

Le NS en question se leva, prit la lettre et partit en sprintant. Max en profita pour  désorganiser  les  défenses  du  pont  :  Quentin  et  Zora  y  gagneraient d’inestimables minutes.

— Il se pourrait que nos forces reviennent au centre-ville en urgence. Vous devriez déplacer le barrage vers l’entrée du pont afin de ne pas gêner le passage des véhicules.

— OK !

— Bon courage !

Max  fit  un  signe  de  la  main  et  déguerpit  vers  le  centre.  Faire  porter  un message à Thréli faisait partie du plan de Quentin, cependant, après cette étape, il aurait dû revenir au cimetière. Il ne faisait pas cavalier seul de gaieté de cœur, mais  c’était  là  sa  dernière  opportunité  de  convaincre  son  frère.  Pierre  étant ordinairement affecté à l’un des postes de défense sur le trajet du viaduc à la gare, il  y  fonça  aussi  vite  que  possible  pour  le  rejoindre.  Il  espéra  arriver  avant  les cohortes de la République.

Le  visage  de  Nicolas  Thréli  se  décomposa  devant  le  message  de  Max. Comment une chose pareille pouvait-elle se produire ? Comment sa horde de NS, armée  jusqu’aux  dents,  pouvait-elle  être  mise  en  échec  par  une  poignée  de péquenauds ?  Séléna,  fixant  ses  chaussures,  ne  pipait  mot.  D’après  Max,  la Grande barricade était sur le point de céder et si jamais c’était le cas, les militaires en profiteraient pour s’engouffrer dans la ville. La suggestion de Max, consistant à  faire  sauter  trois  des  quatre  ponts  s’avérait  effectivement  judicieuse  :  si  la situation tournait au vinaigre, il n’aurait qu’à détruire le dernier et si, en revanche, les NS parvenaient à maîtriser le soulèvement, il resterait toujours un pont pour communiquer avec le sud de la ville. Thréli releva les yeux vers le NS qui venait de lui apporter le message.

— Tu vas retourner d’où tu viens et dire à ton supérieur de se tenir prêt à détruire le quatrième pont, si j’en donne l’ordre.

Puis se tournant vers sa secrétaire, il s’écria :

— Séléna, vous allez demander à trois hommes de transmettre l’ordre de faire sauter les trois premiers ponts. Immédiatement.

— Tout de suite, répondit-elle en sortant.

Tichien, debout sur le perron du poste de la Grande barricade, n’en revenait pas. En face de lui se trouvait une division NS et cinq sections, soit au bas mot mille-cent-cinquante  NS  avec  véhicules  blindés  et  armes  lourdes.  C’était  là  la moitié des effectifs qui avaient investi la ville trois jours plus tôt. Tous avaient l’air surpris et nerveux à la fois, ne comprenant pas bien ce qu’ils faisaient ici.

Le commandant Tichien chercha diligemment dans la troupe le chef de cette expédition qui se trouvait être le commandant de la division Honneur & Patrie. Arborant  une  veste  couverte  de  médailles,  hautain  comme  un  Pinochet,  ce dernier, se faisant appeler le « Commodore », était juché sur le toit d’un véhicule blindé.  Il  cherchait  désespérément  à  joindre  le  Palais  avec  son  talkie.  Tichien l’interpella :

— Heil ! Ça ne sert à rien de vous acharner, ces talkies sont de la camelote.

— Oui, c’est ce que je constate, répondit le Commodore, exaspéré.

—  Je  suis  le  commandant  Tichien  et  je  suis  chargé  de  la  défense  de  la Grande barricade. Je peux savoir ce qui se passe ? Je n’ai été averti de rien…

— C’est en substance ce que j’allais vous demander. Vous n’avez pas vu le reportage du journaliste qui se cache dans la ville ?

— Non.

—  Il  a  parlé  d’un  soulèvement  dans  les  Quartiers  Sud  et  d’une  foule d’habitants cherchant à s’enfuir par la Grande barricade !

— C’est ridicule, il n’y a personne à part nous.

—  Oui,  je  vois  bien  et  c’est  pour  ça  que  j’essaie  de  contacter  le  Palais ! s’énerva le Commodore. Et ces fumées dans le ciel, qu’est-ce que c’est ?

— J’ai envoyé des hommes vérifier, et ils n’ont trouvé que des voitures et des poubelles incendiées… mais pas d’émeutiers.

— C’est incompréhensible, lâcha le Commodore. Il faut avertir le Palais… J’espère qu’il ne s’agit pas d’un piège.

— Oui et ce n’est pas tout. Les hommes en faction de deux postes de garde du centre ont reçu l’ordre de venir ici pour recevoir un ordre de ré-affectation. Le Chef aurait décidé de réorganiser le réseau des postes de garde.

— Alors ça, ça m’étonnerait. J’étais avec lui une bonne partie de la journée et je pense qu’il m’en aurait parlé ! asséna le Commodore. Qui leur a donné cet ordre ?

— Le commandant de la Force Civique.

— Max ? Je ne vois pas pourquoi il ferait une telle chose ! D’ailleurs, est-ce qu’il est dans les parages ? Les hommes de la Force Civique sont complètement désœuvrés, ils ne reçoivent aucun ordre de sa part.

— Je crois qu’il y a un problème avec lui, Commodore. Jusqu’à quel point est-il fiable ?

— Jamais il ne nous trahirait. Il a forcément une bonne raison d’agir ainsi.

— J’espère que vous avez raison, Commodore, répondit Tichien, sceptique. Que comptez-vous faire ?

— Je vais revenir au centre avec ma division. Je vous laisse cinq sections de NS, au cas où des émeutiers se pointeraient.

— Très bien. Essayez de me tenir au courant.

Tichien  tourna  les  talons  et  se  dirigea  vers  la  Grande  barricade  pour distribuer  quelques  ordres.  Si  le  Commodore  avait  encore  confiance  envers  le commandant de la Force Civique, ce n’était pas le cas de Tichien. Tout cela puait l’entourloupe à plein nez, et il fallait désormais s’attendre au pire.

Tandis que Thréli était penché sur une vaste carte de la ville, sa secrétaire entra en trombe dans son bureau.

— Quoi encore Séléna ?

D’ordinaire si imperturbable, elle semblait avoir perdu son flegme. Comme sujette à une crise d’angoisse, la secrétaire balbutia :

—  Monsieur,  il  y  a  le  capitaine  de  la  section  Bravoure  qui  souhaite  vous parler.

— Pourquoi ?

— Apparemment, il demande des précisions sur des ordres que vous auriez transmis.

— Mes ordres sont assez clairs, je crois. Et de toute façon, je n’ai pas le temps.

— Monsieur, je pense que vous devriez vraiment l’écouter, insista-t-elle.

— Très bien, faites-le entrer, lâcha Thréli, exaspéré.

La  secrétaire  appela  le  capitaine  qui,  un  peu  stressé  de  se  trouver  dans  le Saint des Saints, exécuta son plus beau salut NS :

— Heil !

— Qu’est-ce qui t’amène ici ? demanda Thréli.

— C’est le commandant Tichien qui m’envoie.

— Ah oui ? Il est débordé par les émeutiers ?

—  Euh…  Non.  Il  n’y  avait  personne  quand  je  suis  parti,  se  hasarda  le capitaine.

Thréli fut déconcerté par la réponse du capitaine. Peut-être était-il parti avant l’arrivée des rebelles à la barricade ? Il l’interpella :

— Donc ?

—  En  fait,  le  commandant  Tichien  vous  demande  de  confirmer  un  ordre qu’il trouve surprenant.

— Lequel ? le coupa sèchement Thréli.

—  Le  commandant  de  la  Force  Civique  a  fait  fermer  plusieurs  postes  de garde. Apparemment, cet ordre est de vous.

— Je n’ai jamais donné un tel ordre, asséna Thréli.

— Le commandant Tichien est inquiet, car le centre des Quartiers Sud est sans surveillance.

—  Mais  qu’est-ce  que  c’est  que  ce  bordel !  s’emporta  Thréli,  rouge  de colère.

— Je suis désolé, je n’en sais pas plus, bredouilla le capitaine.

Séléna, silencieuse pendant la conversation, demanda :

— Monsieur, avez-vous toujours votre confiance dans le commandant de la Force Civique ?

— Oui, enfin, je n’en sais plus rien, lâcha Thréli, décontenancé.

— Il pourrait s’agir d’un traître et, à mon avis, il ne se passe rien du tout dans les Quartiers Sud.

—  Il  s’est  aussi  emparé  des  armes  que  contenaient  les  postes,  ajouta  le capitaine.

—  Cet  enfoiré  m’a  fait  envoyer  la  moitié  de  mes  forces  là-bas,  murmura Thréli, mortifié.

— Je vais les faire rappeler sur-le-champ ! dit-elle.

— Max… Un traître, dit doucement Thréli.

— Oui et pire encore, à cause de lui, vous venez de donner l’ordre de faire sauter  plusieurs  ponts,  ajouta  Séléna,  peinant  à  masquer  sa  panique.  Il  faut immédiatement rappeler les messagers !

À peine finissait-elle sa phrase, qu’une série de détonations retentissait dans l’air glacial du crépuscule finissant. Dans l’esprit de Thréli, les choses devenaient désormais  claires.  Son  fidèle  et  très  cher  Max  s’était  lentement  détaché  de  la cause  national-souverainiste.  Des  signes,  qu’il  n’avait  pas  voulu  voir,  parce qu’aveuglé par sa foi en son pouvoir de persuasion, lui éclataient à la figure. Max était sorti de son emprise, et il n’avait pas hésité à menacer toute la révolution NS. Il ne pouvait pas le laisser gagner, et il savait très bien comment lui faire payer. Il prit un stylo et une feuille de papier puis, levant les yeux vers Séléna, il murmura :

— Amenez-moi le frère de ce salaud.

Les ondes de choc produites par la dynamite se répandirent dans les tabliers des  ponts.  Des  éclats  de  béton  virevoltèrent  en  tous  sens  comme  les  fissures serpentaient  dans  les  parapets.  Des  failles  béantes  déchirèrent  l’asphalte  et  les tabliers,  cédant  à  la  gravité,  s’effondrèrent  dans  un  fracas  infernal.  Dans  le cimetière,  les  rebelles  sentirent  les  vibrations  se  propager  dans  les  gravillons. Lorsque le silence revint, Zora fixa Quentin droit dans les yeux, en sachant que l’heure était venue. Il avait un sourire triste, car il le savait, lui aussi. Pour l’aider et la soutenir, il lui prit la main. C’était maintenant que tout devait arriver, que la vie des otages allait se jouer. Zora leva sa main libre, le poing serré. Elle balaya lentement la foule du regard. Tous ces gens, debout à côté des tombes de leurs ancêtres, avaient répondu à son appel. Elle proclama :

— Mes amis ! C’est l’heure pour nous de reprendre notre cité ! Cette ville nous  appartient !  Nous  allons  combattre  ces  pourritures  et  nous  aurons  la victoire ! À vos armes !

Une  clameur  lui  répondit  et  quelques  tirs  en  l’air  se  firent  entendre.  Les portes du cimetière claquèrent et une foule hurlante se répandit dans le boulevard. Zora  et  Quentin  ramassèrent  leurs  armes  et  coururent  main  dans  la  main.  Pris dans le tumulte et la fureur, personne ne remarqua les étoiles une à une occultées par les gigantesques corolles noires des parachutes qui fleurissaient dans le ciel.
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CHAPITRE XXIII :

LA BATAILLE DU PONT

 

— Faites demi-tour !

L’ordre hurlé par le Commodore laissa transparaître un soupçon de panique. Les trois violentes détonations que tous avaient entendues semblaient provenir du centre-ville. Quoi qu’il s’y passât, regagner au plus vite ce dernier était, selon le Commodore,  une  nécessité  absolue.  Les  véhicules,  entassés  en  file  indienne derrière la Grande barricade, avaient bien du mal à rebrousser chemin. Il y eut même  quelques  accrochages.  Les  rugissements  des  moteurs  et  les  ordres  criés couvraient  le  bruit  lointain  des  chenilles  des  chars  d’assaut  qui  atteindraient l’entrée sud, dans quelques minutes.

La barricade du viaduc, plus au nord, trembla intensément lorsque le canon de 120 mm d’un des trois chars Leclerc qui lui faisaient face fit feu. L’obus, tiré volontairement à côté de la cible, n’était qu’un coup de semonce. Un haut-parleur cracha une voix métallique :

— Ceci est un ultimatum. Déposez vos armes, sortez les mains bien en l’air et allongez-vous sur la route.

Comme  seule  réponse,  les  militaires  reçurent  une  roquette  accompagnée d’une  pluie  de  balles.  Le  tank  visé,  légèrement  égratigné  par  le  missile,  fut  le premier à ajuster son canon sur le cœur du barrage. Lorsque les trois chars firent feu  de  concert,  le  centre  de  la  barricade  fut  transformé  en  un  amas  infâme  de bois,  de  métal  et  de  chair  humaine.  Sous  les  tirs  des  survivants,  les  chenilles reprirent leur inexorable avancée.

Quentin  et  Zora,  à  l’avant-garde  de  la  marée  humaine,  se  trouvaient maintenant  en  vue  du  dernier  pont  de  la  ville  encore  debout.  Les  NS  qui  y montaient la garde avaient dû remarquer la présence de la foule rebelle, car des projecteurs  placés  sur  l’autre  rive  de  la  fosse  balayaient  l’entrée  du  pont.  Le faisceau intense éclaira successivement les arbres et le parapet en béton longeant la  fosse.  À  l’avant  du  cortège,  les  rebelles  se  jetèrent  à  terre  pour  ne  pas  être repérés avant que les gardes n’eussent été neutralisés. Comme prévu, trois des lance-roquettes dont les rebelles disposaient avaient été distribués aux premiers arrivants.  Ceux-ci  avaient  une  mission  difficile,  et  le  temps  passé  dans  le cimetière avait permis de choisir trois hommes assez expérimentés. Un ancien militaire, un champion de tir et un pyrotechnicien avaient été sélectionnés pour cette tâche ardue. Ensemble, ils devaient viser le petit barrage que les NS avaient installé  sur  le  pont.  Quentin  constata  d’ailleurs  que  ces  derniers  semblaient occupés  à  le  déplacer,  ce  qui  leur  faciliterait  les  choses.  Les  trois  servants n’avaient pas le droit à l’erreur : si les NS s’en sortaient, ils feraient exploser le pont et les rebelles se trouveraient piégés sur l’autre rive, sans espoir de libérer les otages. Lorsque les roquettes prirent leur envol, tous retinrent leurs souffles.

Comme des millions de téléspectateurs, Nicolas Thréli apprit que l’offensive de la République avait débuté, en voyant les tanks réduire en cendres la barricade du  viaduc.  Après  la  trahison  de  Max  et  la  rébellion  des  Quartiers  Sud,  cette terrible nouvelle sonnait, en définitive, le glas de sa révolution NS. Il se leva et jeta un œil au plan de la ville étalé sur son bureau.

— Chaumont… Va au diable, lâcha-t-il en arrachant violemment la carte.

Puis il ricana en se remémorant tous les événements qui l’avaient conduit jusque-là.  De  son  éclatante  victoire  sur  les  pathétiques  forces  de  cette  ville, jusqu’à  ce  soir  et  la  félonie  de  Max.  Son  sourire  s’effaça  alors  que  la  haine montait en lui. Il se dirigea vers la porte de son bureau et l’ouvrit sauvagement en hurlant :

— Séléna !

Cependant, il n’obtint aucune réponse. Bureau rangé, stylos alignés, dossiers empilés  :  sa  secrétaire  n’était  plus  là  et  elle  ne  comptait  manifestement  pas revenir. Sur le sous-main était posé un petit mot. Thréli le saisit pour y lire :

« Bonne chance, pauvre abruti ! »

Il releva la tête et murmura :

— Quelle salope !

Tout  en  l’insultant,  il  renversa  le  bureau  de  Séléna  et  fracassa  sa  chaise contre le mur. Il se tourna ensuite vers l’un des gardes pour l’invectiver :

— Toi ! Tu vas aller au collège et tu vas transmettre mon ordre : je veux que tous les otages crèvent sur-le-champ !

Le garde, effrayé par la terreur manifeste du Chef, s’exécuta. Thréli en avait décidé ainsi : la République ne sauverait pas tout le monde et il ne partirait pas seul en enfer.

—  Qu’ils  crèvent  tous,  soupira-t-il  en  observant  le  garde  dévaler  les escaliers.

Max fut horrifié de ne voir Pierre à aucun des postes de défense auxquels il était habituellement affecté. N’ayant aucun moyen de le retrouver, il jugea qu’il restait  une  chance  menue  pour  que  Pierre  se  trouvât  chez  lui.  Au  loin,  des détonations et des mitraillettes en action se firent entendre : il comprit que les militaires venaient de déclencher l’invasion. Il se hâta vers la Cité administrative, car les défenses ne tiendraient certainement pas plus d’une heure.

Lorsque la poussière se dissipa, tous constatèrent que le barrage de fortune des NS était en miettes. Les rebelles, déferlant de toutes parts, convergèrent vers le  pont.  De  l’autre  côté,  quelques  NS  accoururent,  mitraillette  à  la  main  pour tenter de les contenir. Les balles sifflantes firent tomber quelques rebelles, mais ils répliquèrent vigoureusement et la modeste résistance NS fut vite anéantie.

Au quartier général de l’opération Trident, le général Mercier contemplait le professionnalisme de l’Armée française. Le viaduc et la route menant à la gare étaient tombés sous son contrôle avec dix minutes d’avance. Le long de l’avenue Doumer,  les  combats  étaient  acharnés  et  l’armée  devait  nettoyer  les  maisons-bunkers les unes après les autres. Sur ce front-là, il faudrait une bonne heure à ses hommes pour atteindre le centre-ville. Concernant l’opération de sauvetage des otages, le constat était toujours le même : le collège ne pourrait pas être libéré avant  une  cinquantaine  de  minutes,  au  minimum.  Le  front  le  plus  prometteur restait celui du viaduc. En effet, si les tanks continuaient leur progression à ce rythme, ils atteindraient le centre-ville en vingt minutes. Puis, le général jeta un coup  d’œil  à  l’assaut  sur  ce  que  les  NS  appelaient  fièrement  la  «  Grande barricade  ».  Cette  attaque,  à  l’origine  d’une  utilité  moindre,  forçait  l’ennemi  à disperser ses forces et elle permettrait l’évacuation des fuyards. Visiblement, les combats étaient acharnés, et le général fut étonné de constater que leur barricade résistait aux assauts des tanks. Il se tourna vers son aide de camp :

— Il faut envoyer trois hélicoptères en soutien au front sud.

— Bien, mon général.

— Est-ce que vous avez des nouvelles des civils cherchant à s’échapper de la ville ?

— Ils sont introuvables.

— Étrange, lâcha le général.

L’aide de camp tourna les talons pour transmettre l’ordre du général Mercier et revint un instant plus tard, surexcité.

— Mon général, les drones survolant la ville ont détecté une foule de civils en train de traverser l’un des ponts menant au centre. Il y a de violents combats dans ce secteur.

La foule affluait, tirant sur tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un NS. Quand  un  rebelle  tombait,  le  suivant  ramassait  son  arme  ou  son  drapeau  et reprenait sa course. Une multitude de drapeaux français et européens, que tous savaient interdits dans la ville, hérissaient la populace grondante. Juste après le pont, Quentin, tenant toujours Zora par la main, s’écria :

— Nos chemins se séparent ici. Tout le monde sera bientôt passé, il faut que je reste là pour détruire le pont.

— Je sais…

— On se retrouvera quand tout sera terminé.

Zora sentit l’émotion monter. Elle le prit dans ses bras, en espérant que cela ne fut pas un adieu. Puis, elle recula et murmura :

— Bonne chance.

Le temps pressant, elle se retourna en levant le drapeau de la République qu’un insoumis lui avait offert. Tenant la hampe à bout de bras, elle prit la tête du cortège en direction du collège. Bientôt, les hautes grilles de ce dernier seraient à leur portée. À l’entrée du pont, Quentin resta debout un instant, contemplant le peuple  révolté.  Sur  l’autre  rive  de  la  fosse,  de  nombreux  phares  de  voitures émergeaient de l’ex-avenue de la République. Les NS du Commodore, de retour de l’entrée sud, approchaient. Deux rebelles proches de Quentin, un genou à terre et équipés de lance-roquettes, avaient dans leur viseur quelques-unes des charges explosives disposées par les NS, au milieu du pont. Contenues dans des boîtiers d’un  orange  pétant,  elles  étaient  aisément  reconnaissables.  Quentin  implora  sa bonne étoile pour que cela suffise à le détruire.

— Alignez tous les otages dans la cour principale !

Au  centre  de  la  cour,  le  chef  des  geôliers  cria  l’ordre  bien  fort,  pour  être entendu de tous ses sbires. Les portes des vieilles salles de classe claquèrent et tous  les  otages  furent  poussés  sans  ménagement  vers  les  escaliers.  Tous  se regardaient tristement, sachant ce qui les attendait. Beaucoup se prirent la main, pour se donner du courage, et un peu d’humanité.

Dans l’appartement de Pierre, Max vola de pièce en pièce et dut se rendre à l’évidence  :  il  n’y  était  pas.  Désespéré,  il  colla  son  front  contre  la  vitre  de  la chambre. Il observa la rue de la préfecture et constata que la panique gagnait peu à peu le centre. Des véhicules passaient à vive allure et des NS couraient dans toutes les directions. Dans une heure, l’insurrection NS serait totalement écrasée et tous ceux qui s’opposeraient au rouleau compresseur de la République seraient anéantis.  Il  s’imagina  Pierre  sur  l’une  de  ces  maudites  barricades  et  sentit  des larmes de chagrin et de colère monter. Il hurla et frappa le mur de son poing, ce qui enfonça le plâtre. Max recula, se tenant la tête entre les mains, entièrement perdu. Il traversa l’appartement pour sortir, mais un détail l’arrêta net : une lettre, collée  sur  la  porte  d’entrée,  lui  était  adressée.  Il  la  décrocha  pour  la  lire  avec empressement :

« Mon fidèle Max,

Tu as trahi tous tes camarades, tu m’as privé de la révolution qui pouvait sauver  ce  pays.  Tout  a  un  prix,  et  j’emporterai  avec  moi  ce  que  tu  as  de  plus cher. »

Le texte, bien que court et non signé, ne laissait aucun doute sur l’identité de son auteur. Paradoxalement, cela donna un espoir à Max : bien que prisonnier des griffes du Chef, Pierre se trouvait loin des mortelles barricades. Thréli avait fait de Max sa chose, il lui avait docilement offert des années de service, sa dignité, sa  morale  et  son  propre  frère.  Le  temps  était  venu  de  se  battre  pour  tout  lui reprendre.

Le  Commodore  fut  satisfait  de  constater  qu’un  pont  était  encore  intact. Toutefois,  les  abords  de  l’ouvrage  montraient  des  traces  de  combat  et  il  fut surpris d’apercevoir un NS se tenant seul de l’autre côté. Placé dans la voiture de tête, et alors que celle-ci s’engageait sur le pont, le Commodore fit stopper tout le cortège  qui  le  suivait.  Il  passa  sa  tête  par  la  vitre  pour  mieux  observer  le  NS. Étrangement,  celui-ci  avait  un  bras  levé.  Le  Commodore  se  concentra  sur  ses traits. Puis, la stupeur au visage, il s’écria :

— C’est cet enfoiré de journaliste ! Feu à volonté !

Quentin baissa son bras pour lancer le signal, et trois tubes lance-roquettes s’illuminèrent. Simultanément, les NS du Commodore ouvrirent un feu nourri et Quentin  se  propulsa  en  l’air,  volant  entre  les  balles  sifflantes,  pour  retomber derrière  un  épais  garde-corps  en  béton.  L’instant  d’après,  les  trois  missiles touchèrent  leur  cible  et  le  sol  vibra  avec  fureur,  comme  l’explosif  détonnait. L’épais  tablier  vacilla  et  Quentin  rebondit  sur  le  trottoir  tant  celui-ci  tremblait. Une  faille  large  de  quelques  centimètres  apparut  juste  devant  lui,  et  l’un  des parapets s’effondra dans la fosse. Mais, lorsque la poussière se dissipa, c’est avec un  grand  sourire  que  le  Commodore  constata  que  le  pont  bravait  fièrement  la gravité.

Quand Max sortit de l’immeuble de Pierre, fusil d’assaut à la main, il sut que la nouvelle de sa trahison s’était diffusée. En effet, à peine eut-il mis un pied dans la rue qu’une rafale laboura le mur de l’immeuble, à moins d’un mètre de sa tête. Il constata que les tirs provenaient de l’une des fenêtres de l’aile moderne de la préfecture. Comme il lui était impossible de traverser la rue sans être touché, il recula dans le hall en cherchant une solution. Sentant la clef de la Jaguar dans sa poche, une idée démentielle germa dans son esprit.

Le commandant Tichien, allongé sur la Grande barricade, une mitraillette à la main, était subjugué par l’héroïsme de ses hommes. Les chars qui leur faisaient face avaient une puissance de feu mille fois supérieure à la leur, et la République avait la loi du nombre de son côté. Pourtant, aucun de ses NS ne s’était défilé, tous  se  battaient  pour  leur  grande  cause.  L’un  d’entre  eux,  touché  à  la  gorge, tomba en râlant et son camarade ramassa son arme. L’obus d’un tank déflagra et l’explosion  fut  si  violente  que  Tichien  en  fut  complètement  sonné.  Une  fois revenu  à  lui,  il  constata  qu’une  abominable  douleur  lui  cinglait  le  poignet.  Il chercha  des  yeux  sa  main  gauche,  pour  constater  qu’elle  avait  été  arrachée. Battant  la  mesure  de  son  cœur,  un  jet  de  sang  fusait  concomitamment  de  ses artères  déchirées.  Avec  un  terrible  rictus  de  douleur,  il  balaya  des  yeux  ses camarades. Partout autour de lui, ils tombaient. Désormais, Tichien n’avait plus peur de la mort, et avec la seule main qui lui restait, il ramassa un drapeau NS effiloché. Malgré lui, son sang se mêla au rouge du drapeau. Il se leva lentement et brandit fièrement l’étendard NS devant les tanks qui entamaient l’ascension de sa Grande barricade ; il resta debout aussi longtemps qu’il le put. Mais lorsque trois hélicoptères mitraillant tout sur leur passage apparurent, Tichien s’effondra, déchiqueté par les balles acérées.

— Ton frère nous a trahis ! s’exclama Thréli.

— Je ne te crois pas, répondit Pierre sans conviction.

— C’est pourtant la vérité. Je voudrais te poser une question.

— Laquelle ?

— Es-tu encore fidèle à notre cause ?

— Oui.

— Est-ce que tu es prêt à devenir un héros ce soir ?

— Oui.

—  Je  savais  que  tu  me  resterais  fidèle.  Ce  soir,  nous  allons  nous  battre ensemble, conclut-il en lui tendant une arme de poing.

Quentin était dévasté. Manifestement, les roquettes n’avaient pas été assez puissantes. De l’autre côté du pont, le Commodore affichait une mine heureuse. Il passa sa main droite par le carreau et ordonna d’avancer à ses troupes. Puis, il s’adressa à son chauffeur :

— Avance lentement, je ne serais pas surpris qu’ils nous dégainent une autre roquette.

—  Bien,  Commodore.  Le  parapet  de  ce  côté  du  pont  est  intact,  il  devrait nous protéger, remarqua le chauffeur.

— Oui, je sais.

Quentin,  assis,  était  dépité  :  les  véhicules  s’engageaient  les  uns  après  les autres et le premier d’entre eux atteindrait bientôt l’autre rive de la fosse. Ensuite, les NS rattraperaient les rebelles, désormais proches du collège, et le massacre serait impitoyable. Quentin saisit son pistolet et s’apprêta à se défendre comme il le pouvait, même si sa vie était perdue. En sauvant Max une heure plus tôt, il avait  acquis  le  sens  de  l’honneur.  Désormais,  il  comprit  ce  que  «  sacrifice  » signifiait.

Soudain, le Commodore fut vivement secoué lorsque sa voiture blindée pila. Les véhicules derrière le sien freinèrent brusquement pour éviter la collision. Le Commodore jeta un regard agressif à son chauffeur pour l’interroger :

— Je ne sais pas ce qui se passe, Commodore, s’excusa-t-il.

— Eh bien, regarde par la fenêtre !

Le chauffeur s’exécuta et constata que la roue avant gauche était prise en étau par une faille qui béait dans l’asphalte.

— La roue est coincée dans une fissure, je vais tenter une marche arrière.

— Fais attention au camion derrière nous.

— Oui, Commodore.

La marche arrière permit de dégager la roue, mais l’instant d’après, la fissure serpenta de nouveau dans le tablier. Quentin, entendant le béton se craqueler de toutes  parts,  laissa  ses  yeux  dépasser  par-dessus  la  balustrade.  Au-dessous  du tablier,  des  blocs  gris  se  détachaient  les  uns  après  les  autres,  pour  se  fracasser lourdement, quinze mètres plus bas. Sur le pont, les véhicules s’enfonçaient par saccades  à  mesure  qu’il  s’effritait.  Le  tablier,  fragilisé  par  les  roquettes,  cédait sous  le  poids  des  véhicules.  Certains  NS,  dont  le  chauffeur  du  Commodore, anticipant  le  désastre,  descendirent  de  leurs  véhicules  et  s’enfuirent  à  toutes jambes. Le Commodore voulut faire de même, mais son véhicule s’enfonça d’un coup sec, bloquant toutes les portières. Il entreprit de casser une vitre, mais ce fut trop tard. L’armature métallique du tablier se rompit et la voiture du Commodore traversa  le  sol.  Elle  s’écrasa  sur  son  flanc  entre  les  voies  ferrées.  Gravement blessé, mais conscient, le Commodore eut à peine le temps de tourner la tête pour voir d’énormes blocs de béton armé se jeter sur lui.

Sur l’autre rive, Quentin éructait de joie tandis que les NS sombraient dans un enfer de poussière. Le reste des troupes du Commodore était massé sur la rive opposée, sans espoir de rallier le centre-ville. Un des rebelles, qui tenait toujours un lance-roquettes, s’écria :

— On l’a échappé belle !

—  Ils  sont  bloqués  de  l’autre  côté  et  c’est  tout  ce  qui  compte,  se  réjouit Quentin.

— Il faut qu’on aille au collège, tu viens avec nous ?

— Non, je dois aider un ami ! Bon courage à vous.

Sacs de sable, mitrailleuses lourdes, mortiers… La cour d’honneur avait été solidement fortifiée. D’épaisses poutrelles d’acier immobilisaient les vantaux du grand  portail,  et  à  chaque  fenêtre  de  l’aile  est  dépassait  le  bout  d’une  arme automatique. Ainsi, Max jugea l’aile ouest moins risquée pour pénétrer dans la préfecture. Elle avait pour entrée une double porte automatique en verre, en haut d’une  volée  de  marches.  Max  s’installa  au  volant  de  sa  Jaguar  et  boucla  sa ceinture  avant  de  prendre  une  accélération  violente.  Il  traversa  la  rue  tandis qu’une rafale de balles troua le capot du moteur. Il eut le réflexe de se baisser pour en esquiver une autre, qui lézarda le pare-brise. Face à l’entrée du bâtiment, il gagna autant de vitesse que possible afin de grimper la dizaine de marches de l’entrée.  Le  bolide  s’envola  en  haut  de  l’escalier  et  percuta  deux  NS  gardant l’entrée. Les vitres automatiques explosèrent de concert sous la pression du pare-choc. Max renversa encore un autre NS qui traversait le hall en courant. Il freina de toutes ses forces, mais la voiture ripa sur le sol en marbre et s’encastra dans un guichet.  L’airbag  lui  explosa  à  la  figure  et  il  le  creva  de  son  couteau  pour s’extraire hâtivement du véhicule. Fusil d’assaut au poing, il s’engagea dans les couloirs tortueux de la préfecture.

Comme ses amies, Betsev fut surprise par l’avancée fulgurante des tanks. Elle se trouvait à la gare, en compagnie d’autres NS, lorsque le poste de garde aménagé par la Force Civique avait été soudainement attaqué par une nuée de chars. Sûrs de leur victoire, les hommes en faction avaient conseillé aux filles de s’abriter derrière les guichets. Hélas, ils avaient tous été démembrés et carbonisés par les bombes incendiaires de la République. Telles de futiles dindes au milieu d’un champ de tir, Betsev et ses amies fuyaient maintenant vers le centre-ville. Quelques NS, postés à des fenêtres, essayèrent de couvrir leur fuite en tirant sur les tanks avec des armes de poing, ce qui était sans effet. Alors qu’elle courait entre des voitures garées en file indienne, un obus explosa à proximité et projeta une petite citadine sur elle. Le choc lui arracha un cri de douleur. Allongée sur le dos, elle essaya de se dégager, mais elle constata que ses jambes étaient coincées sous  le  toit  du  véhicule  retourné.  Le  réservoir  percé  laissait  s’échapper  du combustible  et  la  voiture  s’enflamma  très  vite.  Prise  de  panique,  Betsev  hurla pour qu’on lui vînt en aide, mais tous étaient bien trop occupés à se battre et à sauver leurs peaux. Rapidement, le feu s’étendit à tout le véhicule. La peau tendre de ses cuisses, en contact avec la carrosserie brûlante, produisit le grésillement caractéristique  de  la  cuisson.  Le  plastique  ivoire  en  fusion  de  l’habitacle, visqueux  et  incandescent,  s’écoula  sur  sa  bouche  et  ses  seins  blancs,  en  les brunissant. Puis, sous l’effet de la chaleur, ses cheveux se racornirent. Elle poussa la voiture de toutes ses forces en appliquant ses mains sur la portière, mais ses paumes  restèrent  collées  au  métal  chauffé  à  blanc.  Tandis  qu’elle  hurlait  de souffrance, l’une de ses copines passa près d’elle, en lui jetant un regard horrifié. Betsev lui tendit une main écorchée pour obtenir son aide, mais sa chère amie tourna  les  talons  et  s’enfuit.  Betsev,  en  plus  de  l’horreur  d’être  brûlée  vive, mourut abandonnée, la haine au ventre.

Au-dessus de la ville, les hélicoptères de la République sillonnaient le ciel et leurs  puissants  phares  crachaient  une  lumière  violente.  Tout  partout,  les parachutistes posaient leurs pieds, et à peine étaient-ils au sol que de vigoureux combats  de  rue  s’engageaient.  Les  tanks  du  lieutenant  Argon  approchaient à  présent  de  l’hôtel  de  ville  calciné,  là  où  tout  avait  commencé.  L’empire national-souverainiste de Thréli vivait ses derniers instants.
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CHAPITRE XXIV :

L’EMBRASEMENT FINAL

 

Sous l’assaut de la foule, la grille de la grande cour du collège ne résista pas longtemps.  À  peine  les  vantaux  affalés,  les  rebelles  envahirent  en  masse l’enceinte de l’établissement. Devant eux, une trentaine de NS en ligne tenaient en joue des centaines d’otages disposés en plusieurs rangées. Le chef des geôliers s’apprêtait à donner l’ordre de tirer, mais l’arrivée de la horde l’en dissuada. Les rebelles  encerclèrent  les  NS,  en  les  pointant  de  leurs  armes.  Ces  derniers, visiblement nerveux, visaient toujours les otages tout en jetant des coups d’œil rapides aux révoltés. Zora s’écria :

— Déposez vos armes, tout est fini !

Le chef des geôliers ouvrit la bouche pour contester cet ordre, mais aucun son n’en sortit, car tout était effectivement fini. Si les NS ouvraient le feu, la foule les réduirait en charpie. D’ailleurs, sans même attendre l’ordre de leur supérieur, plusieurs d’entre eux déposèrent leurs armes et levèrent les mains au ciel, avant d’être suivis par tout le reste de la troupe. Aussitôt, les otages fondirent en larmes comme les rebelles se précipitèrent sur eux, les bras grands ouverts. À coups de crosses, les NS furent mis à genoux, les mains sur la tête. Comme il prit l’envie à certains rebelles de les battre pour faire justice, Zora cria :

— Non, nous valons mieux qu’eux, alors ne faites pas ça ! Ils doivent être jugés et punis.

Puis de la foule émergea un visage familier de Zora. Elle courut vers son petit frère à en perdre haleine et, serrée dans ses bras, les yeux en larmes, Zora sourit.

Les  tanks  de  la  République  étaient  maintenant  à  deux  cents  mètres  de  la préfecture  et,  dans  la  cour  d’honneur,  la  tension  était  à  son  comble.  Devant l’édifice, des parachutistes atterrissaient en nombre. Les NS en faction réussirent à canarder la plupart d’entre eux avant qu’ils ne touchassent le sol. Cependant, ceux qui parvenaient à se poser dans le parc du Boulingrin, en face du bâtiment, étaient  protégés  par  les  arbres  et  les  fourrés.  Rapidement,  des  rafales  de  fusil automatique s’écrasèrent sur les sacs de sable et la façade de la préfecture. Thréli se tourna vers Pierre et lui dit solennellement :

— Les voilà, je compte sur toi.

L’adolescent, déstabilisé et ne voulant pas croire que sa fin était si proche, hocha maladroitement la tête.

Dans les rues, Quentin se fit discret. Entre tous, c’était finalement lui le plus en  danger.  En  uniforme  de  la  Force  Civique,  il  risquait  d’être  abattu  par  les soldats de la République, mais il était aussi une cible de choix pour les NS qui savaient sa véritable identité. Plusieurs fois, il eut à se cacher dans une alcôve ou un recoin. Il ne savait pas où se trouvait Max, ni même s’il était encore en vie. Sachant que Pierre avait son appartement à proximité de la Cité administrative, il s’y dirigea en espérant les retrouver.

Dans les couloirs du bâtiment, Max rencontra finalement peu de résistance. La  plupart  des  NS  étaient  aux  fenêtres  et  le  peu  d’entre  eux  qu’il  élimina transportaient des munitions. À chaque fois, la surprise de se trouver nez à nez avec le traître tant haï lui offrait un temps d’avance pour abattre les NS. Le bruit de ses propres coups de feu fut couvert par un tumulte continu de mitraille et de détonations.

À  l’extérieur,  les  échanges  de  tirs  gagnaient  en  violence  et  parfois,  des grenades produisaient des gerbes de gravillons. Dans la cour, une roquette fusa au-dessus  des  têtes  des  NS  avant  d’entrer  par  l’une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée. Elle explosa à côté d’un tas de munitions, provoquant une importante déflagration. Le souffle balaya tout le bâtiment, brisant les fenêtres de l’aile est, lézardant le plancher du premier étage. Les lumières s’éteignirent et des départs de flammes naquirent de partout.

Abasourdi par l’explosion qui fit trembler l’édifice, Pierre, terrifié, cria :

— Y a plus de lumières ! Qu’est-ce qui se passe ?

— C’était un missile ! La génératrice a dû être touchée, hurla Thréli pour se faire entendre dans le vacarme des armes.

Par  le  carreau  cassé,  Thréli  passa  sa  main,  arme  au  poing,  et  visa  les parachutistes. Pierre fit de même, mais une rafale le fit reculer.

Dans l’escalier de service menant à la mezzanine du bureau de Thréli, Max fut bousculé par le souffle de l’explosion et peina à se relever. L’un des gardes du Palais, voyant l’un de ses camarades trébucher dans la pénombre, accourut pour le soutenir, avant de comprendre qu’il s’agissait du félon. Il recula et toisa Max. Ce dernier tenait son fusil pointé vers le garde qui, quant à lui, n’avait pas eu le réflexe de dégainer. Max était partagé : son cœur lui disait d’épargner cet homme qui l’avait relevé, et sa raison lui commandait de l’assassiner pour n’avoir aucun ennemi dans le dos. À la lueur des flammes et des éclairs, le visage du garde était pathétiquement  beau.  Comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  il  vit  le  pauvre  homme déglutir, ce qui le toucha profondément.

— Si je te laisse partir, comment je peux être sûr que tu vas pas me tirer dans le dos ? s’écria Max.

En guise de réponse, le garde jeta son pistolet à terre et le poussa du pied.

— C’est un bon début.

— Tout ce que je veux, c’est me tirer d’ici, balbutia le garde.

— Jusqu’à présent, tu es resté à ton poste. Pourquoi est-ce que tu t’enfuirais maintenant ?

—  Parce  que  tout  fout  le  camp.  S’il  y  a  bien  un  moment  pour  tenter  sa chance, c’est maintenant. D’ailleurs, pourquoi est-ce que tu es revenu ici ?

— Pour chercher mon frère.

— Ton frère ? Je sais où il est, lâcha le garde.

— Dis-le-moi tout de suite, dit Max en agitant son arme.

— Tu promets de me laisser partir ?

— Oui.

— Il est avec le Chef, dans son bureau, souffla le garde.

— Je m’en doutais. Tire-toi maintenant.

Le garde tourna les talons et s’enfuit.

En  s’approchant  de  la  préfecture,  Quentin  constata  qu’une  intense canonnade avait cours du côté de la façade principale. Restant à bonne distance, il remarqua un détail troublant : la voiture de Max était garée dans le hall de l’aile ouest. La voiture avait dû faire voler en éclats les vitres automatiques, car des bris de verre jonchaient les marches. Il traversa la rue, sentant quelques balles le frôler de près. Dans le hall désert, la voiture était encastrée dans un guichet. Il fut tenté de crier pour appeler Max, mais il jugea l’idée risquée si des NS se trouvaient dans  les  parages.  Au  lieu  de  cela,  il  utilisa  une  méthode  très  efficace  pour  le retrouver : tel le Petit Poucet, Max semait des cadavres derrière lui.

Sur  la  mezzanine,  la  fumée  se  fit  très  épaisse.  Les  divers  départs  de  feu s’étaient  alliés  pour  se  muer  en  un  véritable  incendie.  Les  flammes  qui consumaient  la  préfecture  faisaient  rage  et  le  vieux  plancher,  soumis  à  une chaleur infernale, craquait de toutes parts. Max s’arrêta face à la porte fermée du bureau de Thréli, soufflant bruyamment pour expulser un peu de la pression qui pesait sur ses épaules. Le moment de vérité, l’acte final de toute cette mascarade, allait se dérouler quand il pousserait cette porte. Il gonfla ses poumons et, d’un grand coup de pied, il fit céder la serrure. Il trouva Thréli et son frère, chacun à une fenêtre. Il pointa le Chef de son arme et ce dernier se retourna pour le mettre en joue également. Tout sourire, Thréli s’écria :

— Tiens donc ! Voilà notre cher Max ! On dirait qu’il va y avoir une réunion de famille impromptue.

Max ne répondit pas et, ne lâchant pas le Chef des yeux, s’adressa à son frère :

— Pierre ! Éloigne-toi de cette fenêtre et viens te mettre à côté de moi.

— Ne bouge pas ! ordonna Thréli à Pierre.

Son frère, pétrifié, était éberlué par cette situation. À qui obéir ? Son frère l’avait élevé et l’avait protégé, mais il avait trahi sa nouvelle famille. Nicolas ? Il les avait pris sous son aile, il leur avait donné un statut et une fierté, mais il les emmenait  assurément  vers  leur  mort.  Max  réalisa  que  son  frère  était  tétanisé, incapable  de  faire  un  choix.  Alors,  il  commit  l’erreur  fatale  de  lui  lancer  un regard pour le faire pencher en sa faveur. À ce moment précis, Thréli en profita pour  ouvrir  le  feu.  La  première  balle  atteignit  l’épaule  de  Max,  la  seconde  sa main droite et la troisième transperça sa poitrine. De sa main ensanglantée chut son arme. La douleur le terrassa et il tituba un peu avant de s’effondrer. Le sang afflua  dans  ses  poumons  et  sa  respiration  devint  difficile.  Pierre,  quant  à  lui, tremblait comme une feuille. Thréli aboya :

— Est-ce que tu te rends compte de la merde que tu as foutue ? Regarde ce qui se passe dehors !

Max, sentant ses forces l’abandonner, ne chercha même pas à répondre.

— Si tu n’avais pas fait le con, on serait encore les maîtres de cette ville ! On aurait même pu s’emparer de tout ce pays ! Au lieu de ça, regarde-toi, tu es en train de crever comme un rat dans cette ville de merde !

Puis le Chef de la révolution sans lendemain se tourna vers Pierre, qui était à l’autre bout du bureau. Il allait s’adresser à lui lorsqu’une violente explosion, pire que  la  première,  secoua  le  bâtiment.  Ils  s’écroulèrent  au  sol.  Des  panneaux d’acajou, pourtant solidement fixés, chutèrent des murs et le plafond lambrissé s’éventra par endroits. Dans un coin de la vaste pièce, le plancher s’effondra et laissa apparaître le tumultueux brasier qui couvait sous eux. Par l’embrasure de la porte du bureau, ils purent voir des poutres enflammées de la charpente du toit crever  le  plafond,  pour  s’affaler  dans  le  grand  escalier  de  marbre.  Les  grands arécas, jadis verdoyants et majestueux, étaient brunis par la fournaise. Au-dehors, le portail de la cour d’honneur ployait peu à peu sous les chenilles d’un monstre mécanique de la République.

Thréli se redressa en criant. L’un des panneaux d’acajou lui avait brisé le tibia  et  il  se  hissa  piteusement  sur  son  autre  jambe.  Il  chercha  son  arme,  pour achever  Max,  mais  il  ne  la  trouva  pas  dans  la  pénombre.  Peut-être  était-elle tombée  par  la  fenêtre  lors  de  sa  chute ?  Le  visage  grimaçant  de  douleur,  il  se tourna à nouveau vers Pierre et, pointant Max du doigt, il ordonna :

— Tu vois ce salaud de traître ! Achève-le !

Pierre leva son poing, armé, en direction de Max.

— Vas-y, tire ! insista Thréli.

Mais sa main était paralysée et Pierre semblait ailleurs.

— Tire bordel ! Montre-moi que tu es un homme !

Pierre se mit à pleurer. Il résistait aux injonctions de Thréli, mais il sentait qu’il n’en aurait bientôt plus la force.

Une voix se fit alors entendre.

— Non, arrête ! s’écria Quentin qui constatait que Pierre perdait la raison.

Thréli souriait et l’enjoignait encore et encore à tuer son frère. Quentin prit alors la seule décision qui s’imposait : il pointa son arme sur le Chef et fit feu. La balle traça dans les airs et entra dans le front de Nicolas Thréli. Son crâne explosa et  sa  cervelle  vola  dans  la  pièce,  crépissant  le  visage  de  Pierre.  Ce  dernier,  la bouche tordue d’horreur, se tint la tête entre les mains, avant de se laisser choir sur le sol. Quentin se précipita sur Max, visiblement inconscient, et hurla :

— Max ! Est-ce que tu m’entends ? Max ! Max !

Il ouvrit les yeux et murmura faiblement :

— Est-ce que Pierre est vivant ?

— Oui ! Il faut que tu tiennes le coup, on va t’aider.

Puis  Quentin  se  releva  et  prit  Pierre  par  le  poignet.  Ce  dernier,  hébété,  le fixa.

— Aide-moi à sauver ton frère.

Pierre hocha la tête et se releva.

— Tout va s’effondrer, il faut qu’on sorte de là tout de suite ! cria Quentin.

À  peine  avait-il  lâché  ces  mots  qu’une  crevasse  béante  s’ouvrit  sur  le plancher : elle avala le bureau de Thréli et se propagea jusqu’à son cadavre pour le  faire  disparaître  dans  une  bouffée  de  flammes.  Ils  sortirent  de  la  pièce  en traînant  Max  par  les  bras.  Brûlant  comme  l’Enfer,  le  grand  escalier  était impraticable. Pierre s’écria :

— Par là !

La fumée compacte leur obscurcissait la vue. L’escalier de service, dont les flammes commençaient à dévorer la base, craqua sous leur poids, mais tint bon. Ils marchèrent aussi vite que possible dans les couloirs éclairés à la lumière du brasier et des explosions. Plusieurs fois, ils durent se jeter à terre alors que des rafales pulvérisaient le plâtre des murs. Le chemin paraissait encore long, mais, par chance, une porte de service donnant sur un recoin de la cour était ouverte. Ils sortirent et, l’air glacial, mais pur, leur permit de reprendre leur souffle. Quelques secondes plus tard, toute la toiture, rongée par l’incendie, s’effondra en grinçant dans un fracas épouvantable, entraînant avec elle les planchers. La haute façade, manquant  de  portance,  oscilla  lentement,  mais  resta  debout.  Ils  allongèrent délicatement  Max  sur  les  gravillons.  Lorsque  Quentin  retira  sa  main  de  son épaule, il vit qu’elle était cramoisie. Pierre, en état de choc, resta debout, figé, le regard vide. Max s’éveilla doucement et fixa Quentin qui cherchait à lui faire les points de compression.

— Arrête, on sait tous les deux que c’est trop tard, lui susurra-t-il.

— Tais-toi. Tu dois t’accrocher, répondit Quentin en garrottant son poignet. On a sauvé ton frère, les otages aussi. Je sais que tu es fort, tu vas tenir le coup, ajouta-t-il les larmes aux yeux.

— Tu pleures ?

— Non, répondit-il en sanglotant.

Max  sourit,  en  voyant  comme  Quentin  jouait  à  l’enfant.  Il  sentait  ses membres s’engourdir, et la douleur de ses blessures s’amenuisait. Un cercle de militaires les tenant en joue de leur Famas se forma autour d’eux, mais tous les trois l’ignorèrent. Max murmura :

— Je dis pas ça parce que je vais crever, mais je crois bien que je t’aime.

— Je t’aime et je t’interdis de crever, le reprit Quentin.

— Il faudra que tu t’occupes de Pierre, j’ai confiance en toi.

— Non, je ne m’occuperai pas de lui, parce que c’est toi qui vas le faire !

Max  ferma  les  yeux  et,  comme  pour  retenir  son  dernier  souffle  de  vie, Quentin posa ses lèvres sur les siennes. Alors que les flammes dansaient derrière les embrasures béantes des fenêtres, les ambulances pénétrèrent en masse dans la cour de la préfecture. Ainsi s’acheva l’apocalypse.

Peu à peu, dans la ville, les armes se turent et laissèrent la place aux larmes de joie. Pour accueillir ses libérateurs, la foule en liesse se pressa aux portes de la cité.  La  ville,  toute  en  émoi,  n’oublierait  jamais  la  plus  grande  nuit  de  son histoire.
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CHAPITRE XXV :

 

ÉPILOGUE

 

Juste en face de la chambre mortuaire de l’hôpital, Quentin pénétra dans une boutique de fleurs. Les effluves parfumés envahirent ses narines, et la fleuriste, affairée derrière un comptoir, ne le remarqua pas. Il constata avec étonnement que  la  vie  citadine  reprenait  bien  vite  son  cours.  Trois  jours  s’étaient  écoulés depuis  que  la  République  avait  reconquis  sa  ville.  Trois  jours  d’interminables questions  posées  par  des  enquêteurs,  trois  jours  à  refuser  la  cellule  de  soutien psychologique, trois jours à fuir les médias et les honneurs. Casquette vissée sur le  crâne,  lunettes  de  soleil  à  la  Top  Gun,  survêtement,  baskets  de  marque  et chaussettes remontées sur le jogging : Quentin espéra que cet accoutrement, qu’il jugeait ridicule, lui permettrait de passer incognito. Et, pour le moment, c’était plutôt réussi. Il déambula dans la boutique une minute, puis la fleuriste décela sa présence. Aussitôt, elle s’écria :

— Julien ! Il y a un client, tu peux t’en occuper ?

Un vendeur mielleux, avec un visage penché et des lunettes en bakélite à verre épais, vint l’aborder :

—  Bonjour,  Monsieur,  puis-je  vous  aider ?  demanda-t-il  d’une  voix nasillarde.

— Oui. Je voudrais un bouquet de roses rouges.

— Combien de roses voulez-vous ?

— Combien pouvez-vous en mettre au maximum ?

— Euh… C’est à vous de voir, répondit-il en le reluquant de la tête au pied.

— Bon. Mettez-en trente, ça suffira.

Il  s’installa  derrière  le  comptoir,  à  côté  de  sa  patronne,  pour  composer  le bouquet. Rapide, il décocha :

— Voilà monsieur, cela vous fera 90 euros.

Quentin déglutit, ne s’imaginant pas l’addition si salée.

— Je n’ai pas assez de liquide, je vais payer par carte bancaire, dit-il en la tendant.

Le vendeur saisit la carte et, lorsqu’il vit le nom de son titulaire, fit des yeux ronds. Il la montra à sa patronne, qui s’écria :

— Monsieur Viessenthal ! J’ignorais que c’était vous !

— Hé merde, murmura Quentin, de façon à rester inaudible.

— Laissez-moi vous offrir ces fleurs !

— Non, je tiens à les payer, asséna Quentin.

— Sûrement pas ! Après tout ce que vous avez fait pour notre ville, c’est bien la moindre des choses, insista-t-elle.

— Dans ce cas, je vous remercie, Madame, dit-il en prenant le bouquet.

Ils  échangèrent  quelques  platitudes  et  Quentin  fit  tout  pour  écourter  la conversation le plus poliment possible. En sortant de la boutique, il vit la morgue de l’hôpital se dessiner sur la grisaille, et fut atteint d’un pic de tristesse. Tous n’avaient pas survécu à la bataille et la morgue, pleine de tous ces corps tombés pour la libération de la ville, était en permanence visitée par des familles éplorées.

Bouquet  à  la  main,  Quentin  traversa  le  parking  de  la  chambre  mortuaire, puis il entra dans l’hôpital. Ne sachant où aller, il s’adressa à l’accueil :

— Bonjour Madame. Je voudrais me rendre au service « Moyen Séjour ».

— Deuxième étage, corridor B. Qui souhaitez-vous voir ?

— Maxime Kahrmann.

— Chambre 217, répondit-elle dédaigneusement.

C’était, depuis trois jours, depuis l’incendie qui avait détruit la préfecture, la première fois qu’il allait revoir Max. Ce matin, on lui avait simplement dit qu’il s’était réveillé. Approchant de la porte 217, il réalisa que Max était sous contrôle judiciaire en remarquant le gendarme assoupi sur une chaise en face de la porte. Quentin resta planté quelques secondes sur le seuil, hésitant. Le bouquet était-il de trop ? Il tergiversa et le laissa dans le couloir, au pied de la porte.

Il frappa et, en l’absence de réponse, il appuya doucement sur la clenche. Max, endormi, respirait bruyamment. Quentin s’approcha de lui à pas de loup, en retirant ses lunettes. Sentant une présence, Max ouvrit les yeux. Après quelques secondes d’éveil, il chuchota :

— Quentin.

— Oui.

— Qu’est-ce que tu fais, habillé comme ça ?

Quentin  regarda  ses  manches  de  survêtement  bleu  métallique  et  ses chaussettes remontées sur son jogging.

— C’est pour passer incognito, se justifia-t-il en haussant les épaules.

— N’importe quoi. On ne voit que toi, murmura Max. Franchement, je te préférais encore en nazi, ajouta-t-il en ricanant.

— N’importe quoi ! Pff.

— Viens t’asseoir à côté de moi.

Quentin s’exécuta et s’assit sur le bord du lit. Il voulut prendre la main de Max,  mais  il  n’osa  pas.  Pour  masquer  sa  gêne  et  éviter  le  sujet,  il  annonça fièrement :

— J’ai un truc à te raconter et ça va te plaire !

— Quoi donc ?

— S’il est prouvé que tu n’as pas directement commis de meurtre gratuit, si tu  aides  les  enquêteurs  à  faire  tomber  le  reste  du  réseau  et  si  tu  présentes  des excuses publiques, la Justice est prête à abandonner les charges contre toi.

— OK, lâcha-t-il, surpris. Et pour Pierre ?

— Quoi ? Juste « OK » ? C’est déjà formidable, non ?

— Je veux savoir pour Pierre, insista-t-il.

—  C’est  un  peu  plus  compliqué.  Il  n’a  pas  aidé  à  faire  tomber  Thréli, expliqua Quentin. Toutefois, il est mineur et aucun otage ne l’a vu commettre d’exécution.  Je  pense  qu’il  fera  un  peu  de  maison  d’arrêt,  mais  ce  sera symbolique. Les juges savent qu’il a baigné dans le milieu NS depuis très jeune, ils seront cléments.

— J’espère que tu as raison.

— Fais-moi confiance, j’en ai parlé avec des experts.

Max  regarda  par  la  fenêtre  un  instant,  puis  il  se  tourna  à  nouveau  vers Quentin.

— Tu sais, je pensais pas m’en sortir. Tu m’as sauvé. En fait, quand on y réfléchit  bien,  tu  as  sauvé  tout  le  monde,  réalisa  Max.  Comment  vont  Zora  et René ?

— Ils s’en sont sortis aussi. D’ailleurs, je dois les retrouver dans un café tout à l’heure.

— J’en suis très heureux. Tu sais, je me suis attaché à eux, y compris le vieux con. Et pour le frère de Zora ?

Des coups sourds résonnèrent à la porte.

— Oui ? s’écria Max.

Une  infirmière  entra  dans  la  chambre,  avec  l’énorme  bouquet  de  roses rouges.

— Excusez-moi monsieur, mais je crois que vous avez oublié ceci dans le couloir.

Quentin, se sentant rougir, déclara :

— Euh… Non, ce n’est pas le mien.

— J’en suis pourtant certaine, je vous ai vu le déposer il y a une minute.

— Vous en êtes sûre ?

— Croyez-moi, c’est impossible de vous confondre avec un autre.

— Euh… Hmmph, eh bien…

— Bon écoutez monsieur, je le dépose sur la table et vous en faites ce que vous voulez, dit-elle avant de sortir, agacée.

Quentin se leva pour prendre le bouquet et Max éclata de rire.

— Qu’est-ce que tu peux être bête. Tu te sens si gêné de me l’offrir ?

— Non, tiens, dit-il en lui tendant les roses.

— C’est la première fois qu’on m’offre des fleurs, s’étonna Max. Elles sont très belles.

— Merci.

Max se releva un peu sur son lit et tendit sa main à Quentin, qui la saisit. Il l’attira contre lui et Quentin se laissa faire. Max lui retira sa casquette et, comme lors de leur première rencontre, il posa sa main sur sa nuque. Cette fois-ci, il la pressa pour que leurs lèvres se rapprochent et fusionnent.

Au  volant  de  son  bolide,  Séléna  filait  vers  la  frontière  russe.  Dans  moins d’une heure, elle serait en dehors de l’Union européenne. À l’abri de toutes les polices  des  États-membres,  qui  s’étaient  liguées  contre  elle  et  quelques  NS, parvenus  à  s’échapper  de  la  ville  assiégée.  Sous  sa  véritable  identité,  Allyson Werner aspirait à une vie calme, et elle espérait qu’on l’y autorise. Toutefois, au vu  du  déroulement  des  Événements  de  Chaumont,  et  de  l’échec  patent  de l’opération, rien n’était moins sûr. Ceux qui souhaitaient la chute de l’Union et de la République avaient encore des cartes en main.

FIN
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Radiohead — Creep

Sexy Sushi — J’aime mon pays

Years and years — King, Desire, Shine

Yseult — La vague

Woodkid — Run boy run

Zedd — Beautiful now feat. Jon Bellion
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